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AVERTISSEMENT.

Jr. vais parler librement cl avec franclilso «les soi-disan»

maîtres des ballets; ce n'est point contre ceux qui se distin-

guent dans cet art dilficile, et qui embellissent par leurs pro-

ductions les théâtres sur les quels ils exercent leurs (alcns, que

me» observations sove'res sont dirigées. Ma critique no porto

donc que sur cette masse monstrueuse de datiscurs et de figu-

rans médiocres, qui ont usurpe' le titre de maîtres de ballets.

La hardiesse do leur ignorance les a conduit dans une route

dont les sentiers leur e'toient inconnus, en marcîiant sans guide

et au Iia/ard, ils ne sont jettes dans un labyrinthe obscur dont

le trace' ingénieux t'cliappoit à leurs regards. Ili s'y sont

cutiôrcment perdus.

Cet essaim ou cette founnillicro de copistes infidèles s'est

propagée, et en se re'pandant «ur tous les tlie'alrcs possibles,

lie pouvant rien créer, ils se sont ollaclie's ù co[)ier les pro-

ductions do l'iniagiiialion; ils en oui Ilelri les neius et les fruits;

ils m'ont esirojtiu pendant cinquante annc'es de tontes les ma-

nières. Ils «h'gradèrenl mes compositions, en ne les présentant

que par lanjbeaux. Ils firent jjIus encore; ils reunirent la four-

berie à l'incapacité; mon nom se trouva i)lace' sur leurs affiches

mensongères et eloit pour eux un passe -port capable de favo-

riser l'entrée Lbre de leurs contrebandes.

Las de me voler ils ont pille' mes confrères, et leurs pro-

ductions ont e'te mutilées à leur tour.

Je compare ces cojjistes détestables aux harpies de la fable;

coimne elles, ils gàlent tout, ils empoisonnent tout, et la beauté



»ou4 leurs mains crocliues acquiert tous les Iraits repoussaus

tlo la laideur.

Qu'ils reçoivent la juste corrcclioii que je leur donne.

Qu'ils étudient ,
qu'ils profitent do me» avis; qu'ils imaginent

et qu'il* créent à leur tour. Faligiies de copier les antres, qu'il»

s'attachent à imiter la nature; alors ils seront poètes et pein-

tres, et leurs tableaux seront originaux.

Le repentir de leurs eneurs les conduira à l'ecolo du bon

goût. Je m'empresserai à leur prodiguer mes éloges, j'applju-

ilirai sincèrement à leurs succès, et je les féliciterai d'avoii'

uggrandi les limites que j'ai pose'es, mais que le tems et l'âge

ne mont point permis d'uteudre davantage. Tels sont les voeux

que je fais pour eux et pour la gloire d'un art, qui n'a point

encore acquis le degré do perfection qu'il peut atteindre.



LETTRE PREMIERE

A VOLTAIRE.

Je ne prendrois pas la liberté de vous ëcrîre, si le

molif qui m'y détermine ne me sen'oit d'excuse; je

sais combien vos instants sont précieux, et combien

l'emploi que vous en faites est clier a tous ceux qui

cultivent les lettres et les sciences, et qui chérissent:

les arts. Votre génie est un flambeau brillant qui

dclaire rhumanitt'; à l'exemple du soleil, il anime,

il vivifie tous les objets qu'il échauffe du feu de ses

rayons.

Depuis plus de six années que je me suis attaché

a donner une nouvelle forme a. la danse, j'ai senti

qu'il étoit possible de faire des poèmes en ballets:

j'ai abandormé les figures simétriques, j'ai associé aux

mouvemens méchaniques des pieds et des bras, les

mouvemens de ràrne, et les caractères variés et ex-

pressifs de la physionomie; j'ai proscrit; les masques

et me suis voué à im costume plus vrai, et plus

exact. J'ai hdt revivre l'art de la pantomime si cé-

lèbre sous le règne d'Auguste, et la nature que j'ai

pris pour guide et pour modèle, m'a fourni les moyens
de faire pailer la danse, de lui faire peindre toutes

les passions, et de la placer au rang des arts imi-

tateurs.



2 L E T T n E P n E M I t n K,

Mes efforts ont étâ coiironn^s par les succès les

plus flatteurs. Cependant malgré la réussite de mes

ouvrao^es, j'ai qijïttd ma patrie avec \\ rrsolulion de

ne ])lus y exercer mes talons; ils ont éU? repousses

])nr les directeurs de rojji'ra auxquels je les olfrois

uiéino graluitetiient.

In(l('])cndattiiuent des liallets dont j'ai lir(^ les

sujets do mon iniaginalion, j'en ai composé un grand

noiid)re d'après les auteurs anciens; l'histoire, la fablo

m'ont fourni de précieux matériaux; le théâtre des

Grecs, Homère, Virgile, l'Arioste et le Tasse m'ont

offert des secours, qui ont embelli mon art, et lo

théâtre Anglais m'a prêté des beautés très propres a

l'action pantomime.

Je croirois, Monsipur, n'avoir rempli qu'impar-

faitement ma carrière, si j'abandonnois le théâtre, sans

donner un ballet lire de la Ilcnriade ; c'est cette

entreprise qui doit couroniier mes travaux , et les

beautés que j'y moissonnerai prêteront K ma compo-
sition cette énergie et ce sublime, qui brillent dans

votre divin poèitie.

Chaque art, vous le savez. Monsieur, a sa marche
particulière; celle delà pantomime est bornée; tout

dialogue tranquille, toute situation froide s'oppose k
son langage, et à l'activité qui lui convient; il est

donc nécessaire de savoir faire im choix de situations

et de passions; elles sont l'organe de l'acteur pan-
tomime.

Le neu\ième chant de la llonriade m'offre une
carrière vaste dans la quelle je puis déployer toutes
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les rirliesses de mon art, et réunir clans un seul

cadre tous les genres d'expressions possibles; le tendre,

le voluptueux, le terrible y paroitront tuur-à-tour, s'y

disputeront l'avantage de plaire, et me fourniront avec

des contrastes admirables ce clair-obscur si ndccssaire

il la réussite dos arts.

Le tctnple de l'Amour mo présente une mulli-

tudo de tabli?aux voluptueux; l'ariivée de la discorde

conduite par la rngo me fournit une esquisse d'un pas

de deux marqué au coin du terrible, et l'amour

s'unissant a ces deux furies me suggère l'idée d'un

pas de trois plein d'action et de grouppes pittoresques,

ceci, a ce que j'imagine, fera l'exposition de l'action.

La chasse suivante contrastera bien avec les scènes

précédentes, tant pour l'action que pour la décoration.

L'or.ige excité par le pouvoir de l'amour, donnera au

peintre et au machiniste la faculté de déployer leurs

talens, pour n-préseuter une belle horreur.

Henri égaré, et dans l'obscurité se laissera con-

duire par des routes différentes; il sera guidé par le

flambeau de l'Amour; ce r>ieu applaudira maligne-

ment à la noirceur de son projet, et exprimera par

ses gesles l'excès de sa satisfaction. Ici, la scène

changera , elle représentera un endroit délicieux em-
belli par l'enfant do Cithère; il paroilra dégagé de

ses attributs; il annoncera à la belle Gabrielle l'arrivée

du Monarque, il ouvrira son coeur à la tendresse;

les Jeux, les Ris et les Plaisirs devanceront les pas

du Héros, cette troupe enjouée sera conduite par la

vo]u})té.



i LETTRE PREMIÈRE,

L'entrevUe de Henri avec 1a belle Gabrîclle dë-

ctHera la situation de leurs âtues: leurs coeurs percés

du même trait palpiteront d'amour; les images de la

volupté et de sa suite détermineront les deux amants

à se livrer aux sentimens qui les inspirent ;
une troupe

d'enfans, sous la forme des Amours, des Zéphirs, des

Jeux et des Ris composeront plusieurs grouppes dis-

tribués autour de Henri et de la belle Gabrielle; ces

enfans formeront des jeux avec les armes du héros,

ils couronneront de fleurs son casque, et sa cuirasse
;

plusieurs nymplies, de la suite de la volupté, présen-

teront à Ilonri un casque artistement composé, et des

armes embellies par ce que la galanterie a de plus

recherché. A cette scène variée succédera un pas de

deux eutre Henri et la belle Gabiielle, il offiira tous

les agrémeus du dialogue dicté par le sentiment et

la passion.

Voilà je crois le noeud de l'action.

Ce pas de deux sera interrompu par l'aiTivée

imprévue de Mornai; ce serviteur fidùle conduit par

la sagesse surprendra les deux amants sous ce myrthe

dont vous faites. Monsieur, une description si déli-

cieuse. A l'aspect delà sagesse, la volupté et sa suite

disparoilront ; le héros honteux de sa foiblesse se

débarrassera des bras de son amante pour voler dans

ceux de son ami. La belle Gabrielle employera l'élo-

quence de ses charmes, pour retenir son amant, elle

aura recours aux larmes, à la prière, et embrassera

les genoux de son vainqueur, qui, le coeur fortement

ébranlé, et lloLtant sans cesse entre la gloire et l'amour
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no fuira qu'à pas lents l'objet qui l'a S(^cliiit. Ici cette

tendre maitresse ne pouvant soutenir sans mourir, le

ddpart de son amant, tombera (évanouie dans les bras

de ses femmes; la volupté de concert avec l'amour

volera a. son secours.

Henry vivement touché du désespoir de Gabrielle

se dégagera des bras de la sagesse et de Momay,
pour courir aux pieds de son amante. L'Amour, et

la Volupté s'efforceront de Hxcr ce héros, qui serrant

sa maitresse dans ses bras, lui fora les plus tendres

aflieiix ; la Discorde et la Rage formeront taldf^au dans

l'éloignement, et exprimeront toute leur fureur.

Ici , Monsieur, le chant finit par ce qu'il devoit

finir; mais un ballet aussi varié que celui-ci, ne peut

se terminer par le. désespoir de la belle Gabrielle et

les larmes de l'Amour: Un coup de poignard pro-

duiroit sans doute le plus grand effet; mais ce moyen
blesseroit tous ceux qui connoissent l'histoire, et qui

pK'fèrent la vérilé au vraiserrd)lal)le. Je prends donc

la liberté de vous prier de ni'éclairer par tuie étin-

celle do ce gt'uie qui vous caractérise, et qui vous

élève si fort au dessus des autres hommes.

Comme la Rage et le désespoir sont les ressorts

de ce ballet, qu'elles déterminent l'Amour à seconder

leurs projets en blessant le coeur du héros; comme
le lieu de la scène est embelli par ce Dieu, et que

ce que la volupté a de plus séduisant s'y trouve ras-

semblé; ne seroil-il pas possible, au départ de Henry,

dans l'instant qu'il est aux genoux de sa maitresse,

et qu'il ne peut s'en détacher; de faire paroitre la

Tome II. ^
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Gloiio accompagnc^e de loiifes les vertus qui font la

rcnominde des Princes? Alors la de'coralion cliange-

roit; les fantômes de la voliiptf? di^paroîtroient
;

l'Amour fuiroit en entrainant a\ec lui la belle Ga-

Lrielle; la Discorde, et la Rage s'envoleroient, l'une

en secouant son llaïubcau, l'autre en écrasant ses

serpens.

Le lieu de la scène offriroit le temple de l'im-

uiortalité di'robé en partie par quelques nuages:

llemy frappé tout à la fois pnr l'éclat de la Gloire,

et des Vertus qui l'environnent, renonceroit à toutes

les passions qui peuvent la ternir; il se dcpouillcroit

des ornemens qu'il a reçu des mains de la Volupté,

pour reprendre ses aunes. Alors les images se dis-

siperoient, les portes du temple s'ouvriioient. L'im-

mortalité tendroit la main à Henry, et la Gloire suivie

des Vertus Héroïques qui caractérisent ce grand Roi,

le conduiroit dans ce temple; il y prendroit place à

côté des Princes qui ont été bons et justes, et qui ont

réuni aux Vertus Héroïques cette Immanité rare, qui

est la base de la gloire des souverains, et de la féli-

cité des pcuj)le3.

Comme je ne suis point attaché à mes idc'es,

vous me rendrez le plus signalé service. Monsieur,
de vouloir me comumtiiquer les vôtres. Tout ceci

n'est que le premier trait d'un grand dessin, et je ne
puis décrire que très foiblement ce que je lue sens
en état de peindre avec force, et avec chaleur.

Je joins ici un exemplaire de mes lettres sur la

danse, je n'osai vous le faire parvenir parceque je

5,
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ne le croyois pas cligne d'occuper une place dans

votre bibliothèque; un prétexte bon ou mauvais se

présente, et j'en profite avec empressement. Je vous

prie de le recevoir avec indulgence. Les grands

hommes sont à mes yeux l'imago de la divinité;

ils pardonnent à la foiblesse de ceux qui leur rendent

hommage.

Quelque soit. Monsieur, le succès de mon entre-

prise quelque singulière qu'elle puisse vous paroitrc,

je la tournerai toujours à mon avantage, puisqu'elle

m'a autorisé à vous éciire, et à vous assurer que mon
admiration pour vos sublimes talens égale le respect

avec le quel je suis etc.

ShUgard, le icr ybre I7fl3. . N.



RÉPONSEDE VOLTAIRE.

J'ai lu, Monsieur, votre ouvrage de g<fnîe; mes re-

merciemens (égalent mon estime. Votre titre n'an-

nonce que la danse, et vous donnez de grandes lu-

mières sur tous les arts ; Votre style est aussi éloquent

que vos ballets ont d'imagination; vous nie paraissez

si supérieur dans votre genre, que je ne suis point

du tout étonnd que vous ayez essuyé des dégoûts qui

vous ont fait porter ailleurs vos talens; vous ^'tes auprès

d'un Prince qui en sent tout le prix. Une vieillesse trés-

imfirme m'a seule emp(;clié d'être te'moin de ces magni-
fiques fêtes, que vous embellissez si singulièrement.

Vous faites trop d'honneur K la Ilenriade, do
vouloir bien prendre le temple de l'Amour pour un
de vos sujets

; vous ferez un tableau vivant de ce qui
n'est chez moi qu'une faillie esquisse. Je crois que
votre rne'rite sera bien senti en Angleterre parce qu'on

y aime la nature; mais ou trouverrez vous des acteurs
capables d'exécuter vos idées. Vous êtes un Pro-
methée; il faut que vous formiez les honunes, et que
vous les animiez.

J'ai l'honneur d'être avec tous les sentimens que
vous méritez, etc.

Kcrnoy le ii. 8l>ro 1761.

Signé Vor.TAinE.



LETTRE II.

j'applaudis à votre curiosité. Monsieur, et au désir

que vous avez de vous instruire. Il ne me reste que

le regret de ne pouvoir les contenter aussi complet-

tcnicnt que je le voudrois. Je vais causer avec vous

sur l'objet intéressant et fugitif de votre demande,

je consulterai la nature, mais elle est soixvent mysté-

rieuse ; ses secrets impénétrables opposent à la cu-

riosité une barrière qui arrête l'esprit, et que le génie

ne peut franchir.

L'oiigine des arts imitateurs, et l'époque de leur

naissance n'ont jjoint été fixées; elles sont inconnues,

et se perdent dans l'immensité des siècles. Ce que les

auteurs anciens et modernes ont écrit sur ce sujet

est enveloppé de Nuages ténébreux, et offre bien plus

de contradictions que de vérités. Leurs opinions di-

vergentes se heurtent, et se brisent, sans produire la

moindre étincelle, et ne nous offrent enfin que des

conjectures vagues peu dignes de nous instruire, et

de nous convaincre.

Dans l'impossibilité, où je suis de lire dans le

passé, et de voyager dans le néant des siècles, je ne

bazarderai pas de prononcer affirmativement sur cet

objet; mais comme on se trompe rarement en con-

sidtant la nature, je me bornerai à chercher dans

celle de l'iiomme le principe inné des arts et des

connaissances humaines.



10 LETTRE II.

Oui, c'est dans la conformation, ou la construc-

tion de l'homnie dans ses organes, et ses facultés

intellectuelles, qu'il faut puiser de grarulcs v(5ritt's;

c'est dans ses mouvemens physiques, sa charpente,

ses articulations, le jeu varié de leurs différentes char-

nières, la mobilité des muscles et des tendons, c'est

enfin dans ime multitude innombrable de positions,

et d'attitudes diversilii^cs à rinfini, et touti's con-

trastées, par les oppositions des bras, que l'on Irou-

verra le principe de tous les mouvemens possibles.

Les bras sont, pour ainsi dire, les ailes du corps;

ils en balancent tous les mouvemens; ils le main-

tiennent en équilibre dans ses positions nu'me les

plus forcées: ce sont eux qui établissent, sans art et

sans étude, ce que l'on nomme le centre de sravité;

ils préservent enfin l'homîne des chiàtes, et des ac-

cidens inévitables, dont il seroit sans cesse menacé.
Si j'ajoute à toutes ces merveilles la variété des

traits de la physionomie, leur mobilité à
'se ployer,

et a se déployer pour exprimer éncrgiquement les

sensations, et les affections de l'âme; si je parle du
langage des yeux, du feu qui eu animant les regards,

embrase, éclaire et vivifie tous ses traits, etlesgronp-
pcs variés, que les passions y impriment; si je joins

à tant de facultés sublimes la vaiiété des sons et des
indexions de la voix, ses modulations naturelles, la
finesse de l'oreille, son tact et sa.sensibilité

; ejifin les
gestes éloquents qui eu résultent, et forment un lan-
gage universel, on trouvera dans cette richesse de
moyens, les principes innés de la danse, tt de la
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pantoniîmo sans règle, do la musique, et de la mé-
lodie sajis <'tude.

L'homine, condamne dès sa naissance à la peine

et au travail, eut besoin de de'lassement; ce besoin

devint actif; il sentit que la joye, et le plaisir pou-

voient seuls le consoler des fatigues do la journée;

pour exprimer ses sentimens, il sauta, gambada, et

trf'jugna, fit des bonds, frappa dans ses mains en signe

d'allc'grcsse; ses bras s'associèrent aux mouvements

de ses pus et de son corps; les sons éclatants de sa

\oix se réunirent à son action; les traits de sa pby-

sicniomie s'animèrent; ses yeux exprimèrent le senti-

ment de la j<^ye; et ses mouvemens toniques peignirent

de comort le plaisir, et le bonheur.

rourr(Mt-on se dispenser de nommer cette action

franche et vive, danse naturelle, ou danse primitive?

Il faut conclure d'après ces observations puisées dans

la nature de l'homme, que la danse, et la musique

privées de règles et de principes, sont aussi anciennes

que le monde.

La nécessité et le besoin furent deux sources

fécondes, où les Jiommes puisèrent les premiers prin-

cipes des arts, et des sciences. Le désir d'imiter les

occupa sans cesse; mais ils restèrent longtems dans

l'ignorance: les ])rogrès furent lents; les essais pé-

nibles et souvent infructueux ; ils errèrent pendant

plusieurs siècles, et toujours égarés, ils ne pouvoiont

arriver à mx\ but qui sembloit s'éloigner d'eux, à

mesure qu'ils en approchoient. Mais peu à peu l'esprit

se développa, l'intelligence se perfectionna; les idées
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vaines, et ^parses se classèrent., et s'agrandirent; le

goût germa; l'envie de créer, en imitant, lira l'ima-

gination de sa longue léthargie, elle s'échaulïa gra-

dativenient; et les hommes apprirent dès cet instant

à sentir et à apprécier le brillant et pompeux spectacle

de la nature. Frappés à la vue de ses merveilles,

ils l'étudiérent, la consultèrent et cette mère tendre

et généreuse, s'empressa de leur fournir des modèles

parfaits dans tous les genres. Ce fut alors que les

îiommcs deviîirciit iniitatours; la marclio régulière dos

astres, le roiwunoIh'MioMt jiéiiodirpu' des saiscms, et

l'ordre incoinpréliorisihle qui régne dans l'univers,

leur apprirotiL ct)nil)ien il éloit n('(('ssnire d'établir des

règles, des principes de l'iiarnionie, et de l'ordre dans

leurs imitations.

Les chants jusqu'alors vagues, insignifiants, et

barbares, furent assujetis à une mesure qiielconque,

à des modulations plus simples, et plus naturelles.

Le murmure des eaux, le mugissement de la mer,

le bruit des feuillages balancés et agités par le \ont,

le ramage varié des oiseaux, et leurs concerts harmo-

nieux contribuèrent sans doute à la naissance de la

mélodie; ses cliants délicieux eurent vraisemblable-

ment la simplicité, et l'ingérniité de son enfance.

La mélodie, ce chant naif, et louchant qui n'em-

prunte rien de l'art et qui doit tout au goût et à la

natme a surnagé sur les Ilots tumultiuMix des siècles;

le teins n'a pu ib'trir ses charmes, et elle brille encore

parmi nous de l'éclat et de la fraicheur intéressante

de la jeunesse. Soit quelle paraisse isolée, soit quelle
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sorte dn sein de rharinonio, et du fracas musiral, elle

se montre avec la sirnplicit(5 touchante du sentiment

et des grâces; elle charme l'oreille, et en parlant au

goût, elle remue et berce pour ainsi dire le coeur.

La mi^odie est à l'harmonie, ce qu'un tems serein

et calme est à la suite d'un violent orage, si le sout'tle

des zéphirs tempère la chaleur d'un jour bnilaut, et

nous procure une jouissance douce après la quelle

nous soupirions; de lurme la nu'Iodio repose agi cablo-

niont l'oroillc aj)rès lo Fracas (dilatant de riiarmonie.

('et lieurcux contraste produit on nous une di'lificnse

sensation, et eudu.'llit la musique par ce clair- obscur,

qui est l'âiue des beaux arts.

Le j)remior homme qui fit un air, le composa

sans règle et sans mesure ; son oreille suj)plt'a au

dél'aut de principes; mais par succession de tems, il

donna plus de variété à ses chants; il en marqua les

phrases par des signes, qu'il imagina, ou que la dé-

licatesse de son tact lui suggéra, ses airs de\inrent

moins monotones, et moins barbares ; ils fixèrent les

pas et les mouvetnens de la clause ; ils lurent mieux

ordonnés, et moins ditïiis: ce lut donc la musique,

dans son enfance qui (lonna les premières règles à la

danse sortant à peine du berceau. La nnisique cul-

li\'ée j)ar un insliiu-t, ou un goût inné s'efforça do

pcrfeclionner ses heureux essais. Le prenu'er air qui

parut le plus agréable, et le plus chantant obtint la

préféience; il fut répété dans toutes les cal)anes, fit

les délites de ses humbles habitants, et devint l'âme

de leurs anujsemens champêtres. Le premier homme
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vaines, et ^parses se classèrenr, et s'agrandirent; le

goût germa; l'envie de créer, en imitant, tira l'ima-

gination de sa longue léthargie, elle s'éclianHa gra-

dalîvenient; et les hommes apprirent dès cet instant

à sentir et à apprécier le brillant et pompeux spectacle

de la nature. Frappés à la vue de ses merveilles,

ils l'étudiérent, la consultèrent et cette mère tendre

et généreuse, s'empressa de leur fournir des tnodèles

parfaits dans tous les genres. Ce fnt alors que les

iiommes devinrent imitateurs; la marche régiilière des

astres, le renouvellcmejit périodique des saisons, et

l'ordre incompréliorisihle qui régne dans l'univers,

letir apprirent combien il éloit nécessaire d'établir des

rèMes, des principes de l'iiarmonie, et de l'ordre dans

leurs imitations.

Les chants jusqu'alors vagues, insignifiants, et

barbares, furent assujelis à une mesure quelconque,

a des modulations plus simples, et plus naturelles.

Le murmure des eaux, le mugissement de la nier,

le bniit des feuillages balancés et agités par le ^ent,

le ramage varié des oiseaux, et leurs concerts harmo-

nieux contribuèrent sans doute à la naissance de la

mélodie; ses chants délicieux eurent vraisemblable-

ment la simplicité, et l'ingénuité de son enfance.

La mélodie, ce chant naif, et louchant qui n'em-

primte rien de l'art et qui doit tout au goût et à la

nature a surnagé sur les flots tmnultueux des siècles;

le lems n'a pu flétrir ses charmes, et elle brille encore

parmi noiis de l'éilat et de la fraichenr intéressante

de la jeunesse. Soit quelle paraisse isolée, soit quelle
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en traça le profil sur la muraille. Ses traits refléchis

par la lumière d'une lampe lui suggérèrent l'idée de

dessiner les contours et de doubler ainsi l'image de

celui qu'elle aimoit passionnément, cette pensée est

ingénieuse sans doute; mais elle n'offre qu'une agréable

fiction, et ne conclut rien en faveur de l'art, et de

son origine. Cependant on est autorisé a. croire que

l'amour est aussi ancien que le monde, et que do tout

tems il exerça son empire sur les coeurs et que les

passions vives qu'il alluma stimulées par le désir de

plaire k l'objet adoré, échauffèrent l'imagination, ex-

citèrent l'industrie, et dévelopérent dans l'iiommc le

gorme de tous les talons.

La sculjjlure dont le dessin est encore la baze,

parut probablement après la peinture; et l'argile sou-

mise à ime main industrieuse prit les formes, que l'idée,

et la volonté de l'iionane voulurent lui imprimer.

La première tête qu'il parvint à mettre ensemble,

quclqu'imparfaite quelle fut, dût lui fiilre éprouver

•Vitant de contradictions que d'obstacles, et exiger

beaucoup de tems, et de patience. Tout cela est

conjectural, mais n'est pas invraisemblable; et l'on

peut croire aisément que les artistes n'ont produit que

des caricatures informes de la belle nature, jusqu'au

moment, où ils paiAinrent à l'imiter, et k la faire

sourire.

Combien de siècles ont dû s'écouler, combien de

tentatives infructueuses, d'études et de recherches

avant que les artistes pussent s'élever au degré de per-

fection, et de sublimité qu'ont atteint les xVgésavdre,
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les T>ÎLiîcLKS, les Phaxitki-le , et l»^s Phidias.

La peinture nous offre les Amipuile, les Pnoro-

OKNE, les Ap POLOM us, Ics Appeli.e et les Xeuxis;

la po l'sic, lesIloMiiuK, les Sophocle, losEuniPiuE

et les Vinoir.K.; la iiinsiijm?, les Antiuémue, les

Aswt'.son, les AueiuLocjL'K, et les TuiMOTjiKE;

l'ait do h salratioii et du gesie, les PnoiiiÉE, les

Batvae, et les Pylaue. Tous ces hommes cé-

lèbres, eu e'tonuant leurs siècles rerurent les tributs

d'aduiiratiou et de respect, qu'ils avoieut mériL('s:

la plupart obtinrent des distiiulious ilatleuses, et des

récompenses magnifiques, qui outre les avantages d'une

grande fortune, les mirent en état de se procurer une

retraite sûre et liouorablo.

Nous ne soimues plus dans le tetns ou im tableau

d'Appelle étoit payé trois cens mille francs; où un

grand Monarque écri\ oit de sa main au cavalier

Bernin, pour le prier de venir en france, et lui offroiC

trois mille louis par an , s'il vouloit y rester. Tout
est bien changé; mais ces homuu-s rares seront tou-

jours nos maîtres, et nos modèles; leurs noms, et

et quelques-uns de leurs cliefs-d'ouu\re qui ont sur-

nagé sur les Huts ensanglantés des révolutions, sont

arrivés jusqu'à nous à travers les siècles, et ils seront

en véjiération, tant qu'il y aura des hommes qui cul-

tiveront les arts, et les lettres.

Il me seroit facile d'ajouter aux noms fameux,
que je viens de vous citer, d'autres noms également
célèbres: j'aurois pii vous faire la description d'une
toule de chefs -d'oeuvre dans tous les genres; mais
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mon dessein n't'tant pas de former une nomencla-

ture, vous trouvcrrez dans Pline, dans Atli<'n«5e, et

autres auteurs do l'antiquité' , les c'iogos pompeux de

tous ces ctrcs extraordinaires, et rares, qui en éclai-

larit le moudo, ont l'ait la gloite do leurs siècles, et

sont encore aujourd'hui rornomcnt de la nature

Jiuuiaine.

Avant de finir ma lettre je veux vous exposer

ime grande verit»?, et assurer, s'il est possible, son

existence.

Personne ne contestera, je crois, que les arts et

les science's n'ayent éxà longtems foibles et languis-

sants. La poésie ne faisoit que balbutier; la um-
sique au berceau n'articuloit que les sons de l'enfance;

la danse se traînoit à peine; la peinture sans dessin,

privée de la variété des couleurs et en ignorant

l'heureux mélange, n'ofl'roit que de foibles ébauches;

la sculpture pétrissoit l'argile, et il ne sortoit de ses

mains que d'insipides caricatures. A cet état de lan-

gueur et d'inertie, tout à coup succédèrent l'intelli-

gence, la force et la puissance; et comme si un coup

électrique eiit animé tous les hommes, bientôt les

arts et les sciences se montrèrent en Egypte, avec

autant d'éclat que de majesté. Mais ce qui diit

étonner la Grèce, ce fut de les voir paroitre tous à

la fois comme \\n biillarit phénomène; ils s'y mon-
trèrent avec une perfection rare qui ne pouvoit être

que l'ouvrage du tems, de l'imagination et du génie,

qui sembloient leur avoir prêté leurs ailes pour les

élever d'un vol rapide vers la perfection. L'époque
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(h leur gloire est invariablement fix(<e au siècle do
Pc'riclès. Ce fut à Athùncs qu'ils di'ployèrent, ii l'onvl,

leur richesse, et leur magnificence, ce lut dans cette
ville si justement C(U('brt<e, que des iiommes supé-
rieurs expost^rent aux regards d'un peuple passionne?
les chefs -d'oeuvre de l'esprit, de l'imagination, et du
génie; ils embellirent cette ville en y élevant des
temples, des palais, des théâtres et des colonnes.
La peinture et la sculpture enrichissoient ces pompeux
édifices si propres à perpétuer la gloire des artistes,
et h. porter leurs uoms au teuiple de l'inunortalilé.

Si je n'ai rien dit de l'architecture, cet art ma-
jestueux et imposant; c'est que je n'ai pas cru pou-
voir la ranger dans la classe des arts i.nirateurs.
Je sais qu'elle emprunte plusieurs choses de la na-
ture. L'idée des troues d'arbres employés dans les
cabanes lui donna celle des colonnes; les feuilles de
différentes espèces, les fleurs, les coquilles, les con-
géllations, les animaux, enfiu les theru.es, les carA-a-
tides, les grouppes d'eufans, les statues; „,ais toutes
ces choses ne sont que des accessoires propres à
orner, et a enrichir rarchitecture, l'exécution ap-
partient a la sculpture.

Je saU qu'il est réservé i rarclutecte <le Iles
d,sM,buer avec goût; e, sans profusion; d'assigner
a chacune délies la place qui leur convient; en sorteque de assen dage et de la réunion de loutes ce!par, os d résulte un tout innposant et majestneu.,ou Ion aduure la régularité des proportion,, et kperfection de l'enscnble. Au reste, les chefs-d oeuvre
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do l'.'ni'liirocture brillent oncoro clans I09 contn'es les

j)lii3 (MoigMf'os, et ctnlx^llisscnt aujourd'iiui les gran'les

(litt's (lo rj'jiiopo. Cette l'oule de nionumcns qui

font radiniradoii des connoisseurs , sont pour elle

autant de titres de gloire, et la meilleure démonstra-

tion de son ancienneté. On peut dire que son ori-

gine ainsi que celle de tous les arts se perd dans la

nuit des tems.

En voilà bien assez, et peut-être trop sur un objet

presqu'iitiperceptible
;

j'ai puisé toutes mes observa-

tions dans la nature de l'homme; je ne crois pas être

tombé dans l'erreur; si je me suis trompé, c'est de

bonne foi; mon dessein n'ayant jamais été d'établir

tni systt''nje, encore moins de me vouer aux idées

abstraites d'une Métaphysique Ténébreuse que je

n'entends point, et dont la langue ne sera jamais

celle des artistes.

Je «nis, etc.
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Je vous ai park^ Monsieur, dans ma iprécédentc, du
triomphe des arts; j'en ai fixe la brillante époque

au beau siècle de Péiiclès; mais je ne ^•ous ai rien

dit de leur chute, de leur décadence, de leur fuile,

de leur disparution totale, et de leur renaissance.

Il y auroit de ma part injustice, ou ignorance,

si je me taisois sur les succès longs, et constants, que
les sciences et les arts obtinrent en Egypte. Une foule

de chefs- d'oeuvre, et de pompeux monuments dé-

posent en faveur de leur gloire et de leur antique

splendeur.

M. Thomas nous dit dans son essai sur fcs i^/o^^cs;

«à la tête des pays civilisés, je vois dabord l'ancienne

"Egypte, pays de superstition, et de sagesse, faincMix

•par ses monumens et par ses loix, et qui a été le

"berceau des arts, des sciences, et des mystères. On
«sait que ce pays est un de ceux qui a eu le plus
..d'influence sur le reste du monde. Il fut l'école
.'d'Orphée, et d'Homère, de Pythagore, et de Platon,
«de Solon, et de Lycurgue. Il donna ses Obélisques
»à Rome, ses loix à la Grèce, ses institutions reli-

«gieuses à l'Orient, ses colonnes et ses usages ù plu-
«sieurspnys de l'Asie et de l'Europe; il n'eût, presque
«surtout, que des idées vastes, ses ruines même nous
"étonnent, es ses pyramides qui subsistent depuis
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•nvatre mille ans semblent faire toucher le voyageur

•au premier siècle du monde.»

D'après celte description, on ne peut douter d«

l'antiquitd des sciences, ot des ruts; et il e.tt naturel

de penser qu'à peine sortis do leur eiilance, ils furent

dispersés sur la terre, et qu'ils abandonnèrent les li<M[f

arides de leur naissance, pour chercher une nouvelle

patrie
;

qu'enfin ils choisirent l'Egypte de préférence,

parce que ce pays jouissoit de la plus {grande renom-

mée. Ce l'ut doiu" là qu'ils se réunirent et se per-

fectionnèrent; ce fût en Egypte que le goitt, et le

génie se déployèrent, et qu'ils embellirent ses fertiles

contrées par les plus riches, et les plus étonnantes

productions.

Mais à quoi peut- on alLiibuer leur fuite de

l'Egvple, et cette en u'grat ion presque générale? scroit-

re de leur part iiuou^tance, et frivolité.^ auroient ils

essuyé des d('goûtsj* Le gouvernement riche de leurs

chefs -d'oeuvre innnortels auroit-il abandonné les ar-

tistes, qui avoient contribué ù sa gloire? ou la re-

nouunée, en proclamant le nom, et les Vertus de

Périclès, eu annoneant la sagesse de ses loix, la dou-

ceur de son gouveiTiement, et son amour pour tout

ce qui portoit le caractère imposant un beau, et de

l'utile, les auroit-elle séduits au point d'abandonner

leur patrie? C'est ce que l'on ignore absolument

mais, ce qui n'est point conjectural, c'est que ce peuple

«l'arlistcs et de savans quitta l'Egypte, et se réfugia

à Athènes, qui devint la Aille fa\0)ite des arts, et des

sciences.
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Cliacun de ces nrts s'empressa a. l'envi à lui

donner de la cék'britt? par les chefs-d'oeuvre immor-

tels qu'il enfanta; ces monumens de leur triomphe

firent la gloire de l'heureuse coiitrt^e, qu'ils embel-

lissoient; ils servirent de niodtdes à toutes les nations;

et nous cherchons encore aujourd'hui dans ces chefs-

d'oeuvre précieux, échappés k la main destructive

des tems, et de la barbarie de l'ignorance, les sources

rares et pures dix vrai beau en tout genre.

Ces progrès, et cette perfection sublimes furent

encouragés pendant deux siècles; les récompenses, les

distinctions et les honneurs excitèrent l'éunilation;

les hommes célèbres dans tous les genres parurent en

foule dans ce premier âge, que l'on peut appeller

rage d'or des beaux arts; leurs talons étoient cou-

ronnés et par les succès, et par les honneurs du

triomphe; c'étoit à la viie d'un peuple nombreux et

enthousiaste, qu'ils recevoieut le prix flatteur que les

Grecs décernoient au mérite ; ils étoient couronnés |)ar

les premiers magistrats, et cette distinction flatteuse

étoit accompagnée des cris et des aj)pldudissemen3

d'im peuple, qui attachoit une partie de sa gloire et

de sou bonheur K l'amour qu'il avoit pour les beaux
arts. Les Grecs ne bornoient point leurs récompenses
au moment passager d'un triomphe; ils y ajoutoient

des pensions considérables, et préparoient aux arts et

aux sciences des retraites agréables
; tels étoient. Mon-

sieur, les degrés que les Athéniens élevoient aux ar-

liites, pour les faire monter sans peine et sans inqui-
étude au point de k perfection. Tant de récompenses
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et d'fncouragemens tutoient bien propres a exciter

rdmulation, a enflammer le génie, a alimenter le goût,

et à fortifier, et propager l'esprit dos sciences.

Nous ne sommes plus à Athènes, Monsieur, tout

est bien changé; ce n'est pas en calculant tristement

dans son attelier, ou dans son grenier sur les moyens

de se procurer un habit, et du pain, que le génie peut

s'élever; et c'est k la gène, et à l'infortune des ar-

tistes qtie l'on doit souvent le maigre, le décousu,

et la négligence qui rognent dans leurs ouvrages.

Mais au milieu de tant de magnificence , et de

prodigalité, n'est-il pas douloureux de voir des hommes,

d'une sublimité rare, délaissés, abandonnés, et entière-

ment oubliés d'un gouvernement, qui devoit une

partie de sa gloire, et de sa splendeur à la protection,

qu'il accordoit aux sciences et aux arts.

Une grande injustice conmiise par xm gouverne-

ment efface ses plus belles actions; c'est une tache

que le tcms, et les siècles ne peuvent faire disparoitre.

Ici, je vois Homère, l'immortel Homère, le mo-

dèle de tous les poêles, et de tous les siècles, le con-

fident des Muses, le favori et le secrétaire d'AppoUon

réduit à mendier son pain dans les rues d'Athènes,

et à chanter ses vers divins pour exciter la compas-

sion, et la charité des passants. Quel contraste dur,

et choquant dans une République surtout enthou-

siasmée des arts et des sciences, et qui s'en étoit dé-

clarée si hautement la protectrice.

Là, je vois Périclès, cet homme, qui, par son

éloquence, sa sagesse, et ses vertus héroïques, captiva
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poiulaut quarante ans l'amour des Allu^nions; jo vois,

clis-je, tel liomnic uiissi illustre dans la ])aix que dans

].» "uorrc, à qui la réj)ublique avoit rrig(' neuf troplu'es

pour autant de viitolrcs, qu'il avoit roinportcL^
;

accablé dans sa vieillesse par tous les mnix, qui

peu\ent déchirer lUie Ame sensible; les Allicniens lui

otèrent sa charge de général, le condatnné-rent à une-

lortc amende, et oublièrent en un instant les longs,

et signalés services, qu'il avoit rendus à la République.

Ici, j'apperçois Thémistocle, le plus grand caj)i-

taine de la Grèce, le vainqueur de Salaniine, cou-

ronné aux jeux olimpiques; éprouver l'inconstance, et

l'ingratitude des Athéniens; après l'avoir difi'anié par

un an et flétrissant, ils lui confièrent de nouveau les

rênes du gou\erm.iiuiit, et bientôt après ils le ban-

nirent do la République. Ce tut envain qu'il. chercha

un n7,ile ilaus la Giècc, qu'il avoit sauvée par s.i va-

leur; il l'ut coutiaint de se rét'ugicr chez ces baibares,

à qui son courage avoit été si lunestc. Le Roi de

Perse voulut lui confier le commandement d'une grande

armée pour aller combattre son ingrate patrie; mais

jaloux de sa gloire et de sa réputaliitn, il ne voulut

ni flétrir ses lauriers, ni entacher ses trophées et pré-

iérant la mort à l'ignominio, il s'empoisoima.

Je trouve encore Aristide, nommé le juste, et

l'idole de la république, éxilë pendant sept ans.

Euripide composa soixante et quinze tragédies, dont
fuiq seulement furent couronnées, et remport<'rent le

prix ciiîx jeux olimpiques. L'ingratitude de la répu-
bliipie qui applaudiasoit aux sarcnsmes d'Aristophane
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l'ohliîjoa d'abandonner sa patrie ponr se retirer auprès

du Ptoi Archiloil'^, qui le combla de bienfaits.

Socrate enfin que l'oracle avoit dc^clare? le plus

sage de la Giùce, Socrate, le maître de Platon, de Xé-

noplion, de Calisthène, de Dion, de Libanius, devenu

l)ien plus célèbre par ses vertus que beaucoup de

princes, qui, les armes k la main avoient boulversd

le monde, l'ut condamné à mort par un décret de

l'Aréopagf^ ; il but tranquillement la cigiie préparée

par les mains de la jalousie, de l'envie et du fana-

tisme. Mais par une inconstance, et une versatilité

de caractère familière aux Athéniens, ils élevèrent

une statue à ce même homme, qu'ils avoient em-

poisonné.

Je «nis, etc.
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Les cruant^s des successeurs d'AlJxandre bannirent

les arts de la Grèce; les horreurs de la guerre, et

les calamités qui en sont les suites détruisirent leur

empire. Enfans de la paix, et de l'abondance, ils

lurent contraints de prendre la fuite ; ils errèrent long-

tenis, et ne trouvèrrent point d'azile.

Sans doute des productions des Iioniines de génie

dévoient assurer aux beaux arts une existence immor-

telle. Mais en partant de l'époque, où ils lurent ban-

nis de la Grèce, jusqu'à celle, où ils parurent à Rome,

il est a présinner que ces productions turent oubli('cs;

que la nature avare se réposa long-tems, sans donner

de successeurs à cette foule de grands honmies que

la Grèce avoit produits.

Mais au nom d'Auguste, et plus encore à la voix

de Mécène, les uiarbros de leurs lombes s'cbratilèrcnt

et s'ouviirent; et s'cmblablcs au Tliénix qui renaît

de sa cendre ils réssuscitèieiit pour aitisi dire, et se

motilrèrcnt à Rome avec éclat; ils y d.'ployèront

toutes leurs richesses, et firent presque pour elle ce

qu'ils avoient fait pour Athènes.

Mécène fit sentir à Auguste le besoin qu'il avoit
d'eux; ce prince les combla de récompenses et de
distinctions. Les arts sensibles, et reconnoissants ef-

facèrent le souvenir de tous ses crimes; le vainqueur
d'Actium, le tyran de Rome et le lléau des Romains
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dût la gloire de son règne à l'accenil , et k la pro-

tection qu'il accorda aux arts, et par un heureux

échange les hommes de gt'nie firent oublier ses

cruantds: sans eux la mémoire d'Auguste eût été

confondue avec celle des Tarquin, des Catilina et des

Sylla; mais telle est la puissance des arts, tel est

l'empire du Génie, qu'ils consacrèrent le nom d'Au-

guste dans les fastes de l'immortalité, qu'ils le ren-

dirent cher à sa patrie, qu'il avoit de'solée, et qu'en-

fin son nom est devenu le titre le plus illustre, que

l'on puisse donner aux Princes, éclairés, et bien-

faisants.

Les Grecs imitèrent les Egyptiens ; et les Romains

à leur tour prirent les Athéniens pour modèle; ils

héritèrent de leur goût pour les arts et les sciences,

de leur inconstance et de leur injustice; ils les sur-

passèrent dans l'amour qu'ils eurent pour les théâtres;

mais la passion qu'ils montrèrent pour la pantomime

fut portée jusqu'à l'enthousiasme, et dégénéra insen-

siblement en fiénésie.

Pilade, Daîylo et Ililas, célèbies pantomitnes dans

des genres oj)[)Osés captivèrent l'amour des grands,

et fixèrent sur e\ix l'engouement du peuple. Ce spec-

tacle neuf qui fit tourner toutes les tètes Romaines

excita chaque jour de nouvelles cabales, et c'est sans

doute à cet esprit de désordre que ces acteurs muets

durent la continuité de leurs succès.

Auguste aimoit ces pantomines moins par goût,

que par politique; il connoissoit le peuple de Rome,
il savoit qu'il étoit inquiet, turbulent, et toujours
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prêt à se porter à l'insuborflination : les pantomines

occupant entièrement sa pensée, <^touffoierit en lui

l'esprit de parti. Le peuple s'aniusant sans cesse des

intrigues du tlit^atre ne s'inquit^tolt en aucune nin-

nii^ro des alTaircs du gouvorncuicnt, et les at leurs pan-

toniinos tutoient sans le savoir dos instruniens utiles

à la trauqtiillitc? du prince; aussi rei;urent-ils de cet

Eiuporour, des pri\il('ges, des distinctions honorables

et des récompenses.

Mais malgré l'amour apparent qu'Auguste té-

moignoit pour ces spectacles, il usa envers Ililas et

Pylade de cette sévérité si nécessaire au niainlion de

l'ordre; cet Empereur avoit de la fermeté, et savoit

opposer à propos aux torrents impétueux do la sottise,

et de la caijale, des digues puissantes contre les

quelles elles alloient se briser.

Ilylas élè\c de Pylatle fut ingrat envers son tnaitre,

et son bienfaiteur; il cabaloit sans cesse <-ontre lui,

et l'exposoit souvent à dos dôsagn'inens d'autant pins

niortillanls, qu'il avoit de très -grands talons, et du
génie. L'Empereur scandalisé de cette conduite, n'en
témoigna d'abord aucun mécontentement, et voulut
attendre une circonstance assez grave, pour exercer •

sa justice, et punir ce jeune insolent. Auguste n'at-

tendit pas loKgtoms, Ililas enivré d'amour-propro,
et soutenu par une populace effrénée défia son maître;
il lui proposa de représenter Agamemnon, et dit in-

solemment à Pilade: »Je rendrai celte scène en pré-
«rnier, vous la jouerez ensuite à votre manière; et le

"publie jugera quel est celui de nous qui mjjité le
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•sceptre du talent. Pilade fier, et vain accepta le d^fi;

le jour fut pris; la ville et les faubourgs de Rome
furent en mouvement, les uns parurent pour Pylade

et les autres pour liilns.

Enfin ce jour si impatiemment désiré arriva, et

le lh('atre quoique grand fut trop petit pour contenir

la foule immense des curieux: Auguste assista à cette

représentation.

Ililas n'avoit que de foiblcs moyens, et xnanquoit

tout à. la l'ois d'instruction et de génie; il s'imagina

qu'il falloit représenter vn grand Roi à la Toise, en

conséquonse il se Ht faire un cothurne très élevé, et

pour se hausser encore da^antage il représenta Ao'a-

meinnon sur la pointe des pieds, afin de paraître plus

gtand que tous les acteurs qui l'eutouroi^Tit. Cette

idée plalte, et ridicidement fausse fut applaudie à

f)nlraiice. Le public cria au miracle; les dames

Roinairif'S , à qiù le jeune pantomine plaisoit,

s'éci ioiful en l'ajtplaudissant, HiUis est miraculciix,

lliliis l'sl divin.

Pyiade parut <'nsuite, et sans avoir recours à de

^^ petits moyens , il se présenta en roi occupé des

projets les plus vastes et les plus importants; des

|)laus d'attaque et de déifense occupoient sa pensée:

tantôt il levoit les veux vers le ciel, tantôt il les

fixoit sur la terre; mais se rappellant tout à coup

l'oracle de Calchas, il frémit et tremble sur le sort

inévitable dont I[)hygéuie est menacée, il l'avoit con-

duite a l'autel, il apperroit le fatal couteau prêt k

trancher les jours de sa lille chérie, il court et vole

Tome II. 5
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pour l'arrêrer. L'expression noble et variée de ses

sentimeus divers, les tram^itions lirureiises qui en ré-

sultèrent, la noblesse que Pylade rt^pandit dans son

action; la multitude do tableaux variés et henrouse-

nieut contrastés par les nuances graduées dos pas-

sions par l'expression de la pliysiononno, des regards

et des gestes, tout transporta le public, et an silence

de l'admirai ion succéda bionlôt le biiiit éclatant des

aj)plaudisscmens. Le piddic divisé d'opinions, se

réunit pour rendre justice an nu'rite distingué do Py-

lade; et Auguste ne (N'daigna pas de ))rendre intérêt

au triomphe bien méiité de cet excellent pantomime.

Pylade alors s'avança sur la scène, et dit froide-

ment à Ililas: «Jeune liommc, nous avions ù repré-

«senttr un roi qui commandoit à \ingt rois, tu l'as

ofait long; je l'ai l'ait grand.» Par un mouvement
spontané, les applaudissemens reconuTiencèrent, et

Ilylas fut éclijjsé par le mérite transcendant de son

maitre, et do sou bienfaiteur.

Auguste ferme dans ses projets, et prompt ;i les

faire exécuter, fit arrêter llylas le lemlemain, et sans

abroger la loi qu'il avoit crée en faveur des j)anto-

mimes, il s'en écarta pour cet instant, et ordorwia

qu'il fut foiielté dans tous les lieux pnbli(rs de Rome.
Cette correction humiliante ne changea pas son ca-

ractère; il continua d'être vain, bas, et insolent.

Pylade ne représentoit que des sujets héroïques;
il se pénétroit si puissament des grands personnages,
qu'il avoit a peindre, qu'il en prenoit dans sa vie
privée la hauteur, la rudesse et la fierté; il étoitdur
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et insolent avec ses camarades, ne laisoit point sa

cour aux grands, et insiiltoit même étant en scène

au goût, et aux décisions du public. Un jour repré-

sentant Hercule furieux, l'action forcenée qu'il mit

dans son imitation excita les éclats de rire, et il en

fut courroucé au point, qu'il lança ses fk'clies sur

les spectateurs, dont plusieurs en furent blessés; cet

enthousiasme extravagant occasionna luie grande ru-

meur, et un nu'conteritemcnt g('néral; alors Pylade

furieux s'avança vers le Proscenium , et en s'adressant

a. l'auditoire il lui dit: /bus que vous êtes, ne voyez

vous pas (jue c'est un Jou que je représente. Au-

guste n'approuva ni l'insulte, ni la harangue de Py-

lade; une cabale excitée par Batyle et Ilylas, for-

tifiée par le mécontentement du public, à la tête de

la quelle se trouvoit \\n grand personnage, se forma

contre Pylade; il fut hué et sil'fl(': le pantomine outré

d'jiiie humiliation qu'il n'avoit pas méritée ce jour

là, s'en vengea le lendemain en jouant le héros de

cette cabale. Pylade l'imita si patfaitement dans son

reste, dans sou maiuliori, dans sa marche, ses ma-

nières, son air important, et saisit si bien les traits

de sa physionomie, que le public reconnut le grand

personnage; et sans ('gard pour les titres, les emplois,

et la naissance il applau(nt Pylade avec transport, et

se retournant ensuite vers l'illustre persoiuiago qu'on

jouoit, il le contraignit par ses applaudissemens of-

fensans, et ses risées indécentes à quitter le théâtre.

Ce sénateur irrité menaça de se venger en faisant

mettre le feu au théâtre, et en faisant assassiner l'acteur.
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qui l'ayant insulte* publiquement, l'avoit couvert de

ridicule.

Auguste iudignd de cette scène scandaleuse à la

quelle il avoit assisté, voulut en prévenir les suites

funestes; il Ht venir Pylade, et lui signifia son ban-

nissement. Ce pantoinine oubliant le respect qu'il

de\oit à l'Empereur, lui dit ins(»lemment: ingrat, de

quoi te nu'lcs tu? que ne laisse -tu le public s'amuser

do ju)S queiL'Ues?

Auguste no cliangoa rioti à fia (I('cIslon ; sa f»('\('-

rite satilVit tous les partis, dissi])a la lemp(?tc, et ré-

tablit le calme, et la tranquillité.

Les Pyladiens, les Datyliens, et les Ilylasiens de-

vinrent amis, mais par une inconstance rare, ou par

un effet de cet esprit inquiet et renniant, qui porloil:

toujours les Romains vers les extrêmes, ils commen-

cèrent à imunmrer, et à se plaindre d'Auguste. Les

seigneurs s'associèrent à la cabale du peuple. L'I'.m-

percur n'éloit plus à leurs yeux qu'un tyran, qu'un

despote farouche et cruel, qui vouloiL r;i\ii aux

citoyens la seule jouissaiice, qu'il leur a\<>it lai>si'e,

celle des spectacles. Tous ces j)ropos échauffèrent

les esprits, et les aigrirent au point qu'on résolut de

prendre les armes. Mécènes, qui veilloit à tout, qui

savoit tout, et qui avoit pesé dans sa sagesse, le ca-

ractère renniant et versatile des Romains, pré\int la

tempête, et conseilla à Auguste de rappcller prompte-

ment Pylade comme le seul moyen d'éloigner les

orales.
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Pylade revint; l'Empereur avoit sçu le punir;

il sçut le r(5compcnser avec magnificence, et ajouta à

ses bien laits un titre lionorable en le nommant IDc'

cun'oii; titre que l'on accordoit aux S('natcurs, lors-

qu'ils t'toicnt cliargés d'une mission importante dans

les provinces de l'empire.

Le retour de Pylade changea tons les esprits,

dissipa les complots; les grands, et le peuple chan-

tèrent la hionlaisaïu-c, la justice, et les vertus d'Au-

guste; dans col excès d'enlhouslasmo ils acceptèrent

avec joyc les loix sages, que leur d('liie leur avoit

fait regetter. Pylade parut, fut applaudi avec trans-

port; et le peuple et les grands ne cessèrent de 1)énir

un prince, qui leur avoit rendu l'àme de leurs plaisirs.

La mort d'Auguste, et celle de Mécènes présagèrent

la chute des beaux arts; les Batylo, et les Pylade

disparurent. Le gt)ût cessa de présider axix produc-

tions des arts; les théâtres n'eurent plus de modèles

et les spectacles n'offrirent que les tableaux dégoû-

tants de la crapule, et du libertinage; les Romains

])erdirent leur moralité; les grands associèrent leurs

d('bauches a celles de ces bas farceurs, les dames

Romaines, et leurs filles jouoient avec eux les scènes

les plus indécentes, et se prostituèrent sans aucun

ménagement, l'ibère successeur farouche d'Auguste

n'aiitioit ni les talens, ni les théâtres; il chassa de

Rome tous les Pjaladins, et fit fermer les théâtres;

mais la passion effrénée que les Grands avoient pour

les représentations licencieuses, les détermina à donner

azile dans leurs palais à tous ces crapuleux histrions.
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Les théâtres de socidt^ se multiplièrent, les Romains

de toutes les classes ne furent plus que de plats pan-

tomimes; la bienséance, les égards, riu)nnL*teté, la

pudeur, et la vertu lurent sacrifiés à une liberté in-

décente, et au libertinage le plus dégoûtant. Dans

cet état de corruption la peinture, la sculpture, et

l'architecture lurent délaissées; tout ce qui portoit le

caracltre du beau, du grand et do l'utile l'ut cntièro-

nuMit abandonné; les vioos, lu lilx'rliiiago cL la dis-

solntioti lûrejit portt's au dernier pi'riodo do l'inlamio

sous les rt'gnes de CaligiJa, ctdcNt'ion, qui s'associa

basscMiont aux débauches des patiloniines.

L'Empereur Domition qui n'aiinoit ni les sages

ni les fous, chassa les philosophes, ef les panloniines;

cependant il rappella ces derniers, nuis il eût liru de

s'en repentir. Un pantomime noiiuné Paris eût

l'audace de souiller le lit de cet Empereur. Il pro-

nonça de nouveau l'arrêt de bannissement, répudia

sa femme, fit massacrer Paris, et assassiner son élevé,

parceque ses traits avoicnt de la ressemblance avec

ceux de son maître.

Enlln ces Mimes furent rappelles encore à la won
de Domitien, et se soutinrent jusqu'au rrgne de Trajan,
mais cet Empereur envisageant les spertades panto-
mines comme une école ouverte à l'indécence, et au
libertinage, les chassa sans retour.

Ainsi le r.'gne des beaux arts ne dura pas long-
tems, leur trône fut ébranlé par l'humeur inquiète et
farouche de Tibère, et leur empire fut détruit par la

cruauté, la barbarie, et les débauches de ses successeurs.
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Les arts prirent encore lo fuite ponr se dérober

à la fureur des peuples barbares, qui ravageoient l'em-

pire, et y r^pandoient la terreur et la mort; ils errèrent

de climats en climats, et ne trouvèrrent dans leur

course ni asile, ni protection, ni secours.

Les grands liommcs finissent, je le repète encore;

mais la mort, en exerçant son empire, ne peut

diUruiro leurs cliofs-d'oeuvrc. Leurs noms et leurs

ouvrages portés sur les ailes du tems, triomphent do

sa faulx, et parcourrcnt l'immensiré des siècles.

Le génie des arls est indestructible; cette éma-

nation devine, qui donne à l'iionmic imc si grande

préériiiucnco sur les <?tres de son espèce est immor-

telle, et j'oserai dire que ce feu sacn? est à l'esprit

ce que l'âme est au corj)S.

Je suis, etc.
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Les Médicîs rallumeront le flambeau du goût. Ces

illustres protecteurs des arts les rasseniblt'-reiit à Flo-

rence. Ils y parurent en foule; on vit éclore de nou-

veaux chefs -d'oeuvre ; les récompenses et les distinc-

tions excitèrent l'émulation des hommes do génie,

enfin ils Inent pour Florence ce que leurs pn'dc'ces-

seius avoicnt fait jadis pour Athènes, et pour Rome.

Le bonheur est ('phémère; les guerres qui sur-

vimeut après l'illustre Ponlilicat do Léon X. dissipèrent

jnnir la troisiètne fois h>s brillantes produ((i()us du

gi'nio ; les arts piirent de nouveau l.il'uile, Uoiuo fut;

saccag('e, Florence fut asservie, et la guerre déva'^ta

ces riantes et délicieuses contrées, qui onVoietiL aux

voyageurs les tableaux variés do la belle nature, et

les rliefs -d'oeu\ re des beaux arts.

Enfin après un long intervalle ils trouvèrent en
France un azile constant et durable, et une continuité

de prospéiitt's que les guerres et les malheurs du teins

n'ont pu leur ravir.

Us commencèrent à se montrer sous le règne de
François Premier, et sous celui de Louis treize, tnais

ils .'toient jeunes , encore et leurs efforts furent pro-

portiomu's à la foiblesse de leur enfance.

La naissance de Louis quatorze lut l'époque for-

tunée de leur élévation, de leur puissance, et de leur

gloire, ils eulouièrent le berceau du Monarque.
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Le génie et le goût s'empressèrent a le bercer; les

arts et les talents amusèrent ses premières années, le

désir de plaire à un illustre protecteur anima leurs

travaux, enflamma leur imagination, et le succès cou-

ronna leurs efforts.

Les grands hommes parafent dans tous les genres;

la nature sembla faire un nouvel effort pour immor-

taliser le règne de ce Prince; et les arts se montrè-

rent à sa cour entourés du Ijrillant cortège des scien-

ces et tlo l'industrie.

Louis quatorze avoit pris le soleil pour devise, il

('toit aux productions do l'esprit et du génie, ce que

cet astre palfrncl est à celles do la nature. 11 faisoit

germer, croilre, et fleiuir tous les objets qui ne se

déroboient pas à ses rayons bienfaisans ; diaque art,

cliaquo science eût ses modèles.

Ce goût, celt(; émulation, et l'atidjition de fixer

les regards du Monarque devinrent universels. L;i

France donna le ton a l'Europe, et son exemple en-

fanta par tout des hommes célèbres, que leur mérite

naturalisoir, et qui avoient part -aux bienfaits et aux

distinctions que Louis quatorze accordoit à la subli-

milé du génie avec autant de discernement que de

mas^nificence. La France do\ int le modèle des cours

étrangères, et celle de Louis quatorze fut une école

de goût, de politesse et de galanterie, où toutes les

nations .u courroient pour s'y former, et pour y jouir

du sjîoctacle pompeux des beaux arts.

Toutes ces^ merveilles avoient été préparées par

deux grands hommes, Ricuelieu et Mazartn'.

Tome II. 6



33 LETTIIK\.

Ils furent los précurseurs de ce 1>oaii règne, et tous

deux s'empressèrent à encourager les arts renaissants.

Richelieu fojida rAcad<'niie Française ; il en fut

le chef et le j)roteotour. On doit le regarder coinnio

le fondateur du théâtre Français, pour le quel il coin-

posa lui-même plusieurs tragédies, et comédies, il

acheta l'emplacement sur le quel on construisit la

maison, et la chapelle de la Sorhorine; il embellit

Paris de la Place Royale, et de la statue Equestre de

Louis treize, enPm il fit balir le Palais Cardinal que

l'on iioMuriu ensuite Palais Royal.

Le poi trait du Cardinal de Richelieu peint par

lin grand maître ne {)eut voir le jour. Thouias l'aNoit

peint en grand, et avi)it employé toutes les teintes

de la vérilé pour le faire resseml)lant; il avoit peint

son àmc , et sou immoralité; mais le chapitre iles

petites considérations obligea Thomas à ne point ex-

poser ce tableau aux regards de public. Aujourd'liui

plus libre, et sans crainte on peut dire ce que Pou
en pense; mais il faut se taire sur les vivants; c'est

une politesse d'usage.

Pour que Ihistoire peigne avec liberté et fasse

des i)ortraits frappants de ressemblance, elle doit at-

teindre le jugement de la postérité; il pèse à la ba-

lance do l'impartialité, les morts qui jouèrent de leur

vivant les premiers rùlcs sur le vaste théâtre du
monde; ce jugement no peut être éqiiivoque, il est

libre, il ne craint ni la tyrannie, ni le despotisme et

n'aspire à aucune faveur. Il fjut un siècle pour que
Il A élite perce les ténèbres dont l'environnent le
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mensonge, la flatterie et l'intérêt. Il faut enfin pour

quelle se montre dans tout son ëclat, qu'elle s'épure

en se filtrant pour ainsi dire, à travers les géné-

rations.

C'est alors que l'histoire pourra peindre libre-

ment, et oubliant tout à la fois les rangs, et les titres,

elle nous montrera les hommes qui n'existent plus,

tels qu'ils étoient, et nous tracera avec des couleurs

franches et un pinceau hardi, leurs vices, ou leurs

vertus, leur foiblesse ou leur courage, leur clémence

ou leur lyrannic.

L'histoire ne nous offre que des portraits infidèles

lorsqu'elle point ses contemporains; la flatterie cor-

rompt ses couleurs, l'intérêt émousse ses pinceaux,

l'oîicens qu'elle mêle à ses teintes les rendent fausses,

et ses tableaux sans ressemblance n'annoncent que

la servitude et le mensonge.

Mais l'histoire est majestueuse et triomphante

lorsqu'elle descend dans les tombeaux, et qu'elle en

ranime les cadavres, éclairée par le flambeau de la

véiité, elle les peint alors tels qu'ils étaient jadis:

elle saisit leurs traits, elle trace leurs caractères avec

fidéliti', et elle ne se dégrade point en leur prêtant

des ornemens étrangers, (^'est donc la postérité qui

doit offrir à l'histoire, la palcUe, les couleurs, et les

pinceaux vigoureux de la \érité.

Le ministère du Cardinal Marazin fut orageux,

mais au milieu des chocs, des secousses et des ébran-

lemens suscités par la guerre, par la politique, et par

le fanatisme, il fit construire le collège des quatre
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nations; il se dJolara le protecteur de l'Aradi^inie

Royale de peinture et de sculptine, k la quelle il lit

accorder dos lettres patentes enn'gistrc^es au parlement;

il obtint la même faveur pour la danse.

Cette Acadrinie, la plus sémillante des Académies

possibles, sauta légèrement sur ce titre glorieux, et se

voua au plus profond silence. Point de mémoire in-

structif, point de discours, point de complimens de

réception, point d'éloges. Les réceptions ne se faisoient

point dans les salles du Louvre qui lui étoient desti-

nées. L.'Epce de bois, mauvais cabaret, étoit le lieu

favori ou se rassembloient les candidats: La nujrt

entérroit-clle un membre de cette ilhistre Académie,

on s'asseiidjloit dans ce Tripot, on mangcoit des

Imitres, et l'on bùvoit gaiement au grand voyage

du défunt.

Nous étions privés du plus pompeux et du plus

magnifique spectacle de l'Europe, {l'Opcra l'i cuirais),

et nous en devons la jouissance au goût, et au g('nie

du Cardinal Mazarin.

Celte enlrepiiseprésontoit une foule d'obslades, et

n'offroit aucuns moyens desiucès; nous n'avions ni ac-

lems, ni chanteurs. La musique à peine sortie de son

berceau ne dunnoit que les sons mal artii.ulés do l'en-

fance, tandis qu'en Italie elle s'étoit élevée, et mar-

clioit d'un pas li.udi vers la perfection.

Le Cardinal fortement occupé de l'établissement

d'un opéra national, sentit qu'il ne parviendroit il tirer

la nnisique Franiaise des langes dans les quels la rou-

tine l'uNoit emmaillotée, qu'eu lui fournissant de
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beaux modèles: elle t^toit pauvre, et languissante;

sou harmonie se ressentoit de la sécheresse des règles,

et (le la servitude des Calculs; la mélodie, ce langage

simple du sentiment et du goût, lui étoit étrangère;

aucune richesse dans ce style musical; aucune oppo-

sition dans les plans, nul clair-obscur dans la distri-

bution des phrases harmoniques. Tels étoient à cette

époque nos compositeurs. On suivoit strictement les

règles, mais ces règles isolées ne peuvent opérer effi-

cacement, si elles ne sont mises en oeuvre par le goût,

et l'imagination.

Mazarin voulant hâter les progrès de l'art, et le

tirer de son apathie; fit venir à grands frais ce que

l'Italie possédoit de plus précieux en acteurs, enchan-

teurs et en nmsiciens. Il aj)pella un poète , un ma-

chiniste, et des peintres -décorateurs.

Cette troupe d'artistes arriva à Paris en l'année

1644. et dorma le a8. Février 1645. sur le théâtre du

Petit-Bourbon, en présence de Louis quatorze, de la

Reine mère et de la Cour, la Festa Théâtrale del la

Finta Puzza. Ce spectacle neuf et dans une langue

qui ne nous étoit pas alors aussi familière qu'au-

jourd'hui, fit grand plaisir, et fut donné plusieurs fois.

En 1647. le Cardinal fit venir de nouveau une

foule de chanteurs, d'acteurs, de musiciens-concertans,

des peintres et des machinistes.

Cette nouvelle troupe débuta sur le théâtre du

Palais Royal, par On PU ÉK etEuniDicE, opéra Italien

on cinq actes; il eût le plus grand succès. La nou-

veauté et le charme des voix, l'exécution brillante
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d'un orchestre nombreux, la richesse, et la varîoK*

des airs, dos accotnpagriemons et des symplionics, la

beauté des décoratious, le jeu précis et nicrvcilloux

des machines, la maguilîcence des vélerncns, tout

olTrit à l'oeil, et à l'oroille encliantés, le spectacle le

plus grand, et le plus pompeux; il obliut le succès

le plus brillant, et fut donné pendant longtems.

Si la cour lut satisfaite de ce spectacle, le Car-

dinal Mazarin ne le fut pas moins; il en étoit dans

rencbautement, et il regardoit ce succès cotumc un
stimulaul actif pro])re à réveilli-r nos musiciens et nos

poètes. Le pressentiment du Cardinal se trou\a juste.

La musiqne et la poésie lyrique sortirent de leur en-

gourdissement, le goût soutint leurs efforts, et l'ima-

giriarion assura leur succès.

L'Abbé Perritj, Introducteur des Ambassadeurs
auprès de Gaston de France Duc d'Orl«'aiis, lût le

premier qui offrit à Paris un ojK'ra Français; il en lit

les paroles, Cambert en composa la musique; il donna
ce nouveau spectacle à Issy, village aux environs do

de Taris, dans la maison de M. de la Haye. Ce spec-

tacle neuf, obtint du succès, et le Cardinal le fit

représenter au Château de Vincennes, en présence
du l^oi et de sa cour.

Il faut considérer que cet opéra fut joué dans
im petit local, et qu'il étoit privé do danse, de ma-
tlunes, et de décorations; magie endianteresse qu'il
«îtoit réservé au génie de Quinault de nous montrer,
et dont il nous a le premier fait éprouver b.-s

charmes.
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Le niaiioge de Louis quatorze étant invariable-

ment fixe, le (Cardinal fit venir à Paris pour la troi-

sième fois les talens les plus précieux de l'Italie.

Ce Ministre dtaiit chargé de la direction des fêtes

destinées à signaler cette circonstance, n'épargna rien

pour en augmenter l'intérêt et l'éclat. Nous n'avions

alors que des pigconiers pour théâtres, et la nation

les a conservés malheureusement trop longtcms pour

le progrès des arls.

Marazin fit construire au Château des Tuilleries

le magnifique théâtre des machines, le plus vaste et

le ])lus beau de l'Iùirope; tous les arts s'empressèrent

de l'embellir et d'y déployer leurs richesses; la pein-

ture, la sculj)ture, l'architecture et la dorure donnèrent

à celte salle la forme, l'élégance, la ricliesse et le goût.

Elle fut construite d'a])rès les plans du Sr. Vigaiini^

et macliinée en grande partie par M. le Marquis

DE Sourde A c.

Ce beau monument élevé aux arts n'existe plus,

l'inconstance et la frivolité oiit été naturalisées en

France. Depuis longtems on abbat de grands moim-

ments et l'on élève de petites chaumières.

Le Cardinal Mazarin qui s'occupoit de tout et qui

ne peidoit point de viie les progrès des beaux arts,

auroit ardemment desir<' de venir au secours de la

danse, elle ne formoit que des pas lents, elle ne se

remuoit que pontificalcment et les ballets dénués de

figurantes et de danseuses étoient jjrivés de l'agrément

et des cliannes quelles r<'p.'iiulent. On no connoissoit

pas l'art vaiié des figuics; elles étoiont toutes paralelles.
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et n'offroient que des lignes droites; la danse n'agîssoît

que gravement et procéssionnellement; on appelloit

tout cela danse noble, danse mesurée; et les aîrs que

les musiciens composoierit pour-elle étoient lents et

posés. Cette danse noble et celle ituisiquo trainanle

n'offroient que la monotonie de la tristesse. Ces arts

enlaiis du plaisir et de la gaité avoient renonce aux

principes qui leur donnèrent naissance.

Le Cardinal fut tentd de faire venir des sauteurs

Ullramontains, naturellement gais et bouffons; mais

il craignit d'offrir à la cour des contrastes aussi clio-

quans; il savoit dailknirs que Louis quatorze n'aimoit

pas les M(ii:ols. Le (^irdiual cabula les d.mgers qui

poniroicjit réiuUcr de ces doux coMliaiics, et de la

dispatale niousUueuse qu'ils offiiroient. II erai'Miit

que les danseurs Fran\^ais liisics et nobles ne mou-
• rûssent ù force de rire, en voyant gambader, faire des

pirouettes accrochées, les trois tours en l'air, les en-

trechats à huit, et à dix, et les J'assa Ca//i/>t/^nu,

et que ceux-ci en regardant se promener à pas lents

les danseurs Français sur les airs de la Cournintc,
et de la SnnibtinJe, ne gagnassent le spleen, et ne
mourussent de la consomption.

Tout calcul fait, Mazarin abandonna la danse, et

ne tenla pas de lui enlever ses titres de noblesse et
de nionolonie.

La fêle du mariage de Louis quatorze étant fixée,
on avoit préparé plusieurs spectacles de l'invention
de Bkxserade et de l'Abbé I»KnniN. La composition
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de la musique étoit confiée à Camberf, Sous -Inten-

dant de la musique du Roi.

[Mais au milieu de tant, de spectacles on distin-^ua

l'opcra Italien; il avoit pour titre Hercule tmiaute,

ou Ilercide amoureux. Louis quatorze, les Princes

ot les seigneurs de sa cour y dansèrent; cet opc.'ra

oUVit ce que le goût et la somptuosité ont de plus

recherché. Les artistes avoieut tait l'impossible pour

l'embellir. Décorations superbes et machines d'au-

taiit plus étonnantes, qu'il y a^ oit des Palais entiers

qui descendoient des cieux supportés par des nuages,

et dans les quels cent personnes étoient grouppées de

différentes manières. Cette nu'me machine remontoit

vers le ciel, et éloit remplacée par im autre palais

qui, ru sortant de terre, s'élevoit gradativenu-nt vers

le ccintre; la ri<lu'Sfie des vélemens, la beauté des

voix, l'éxécnlion précise et brillante de deux cens nui-

sit ieris, tant de belles choses réunies offrirent \\n

spectacle digne de la circonstance pour la quelle il

avoit été composé, et digne encore de la grandeur

et de la magniliceiice de Louis quatorze.

Je ne puis m'empécher de rendre hommage au

goiit et a l'imagination du Marquis de Sourdéac.

Né riclie, la méchaniquc fut le jeu de son enfance;

il appliqua une partie de cet art aux machines propres

aux théâtres; genre inconnu alors et qui lient du mer-

veilleux
;

genre, qui convient à l'opéra, puisque ce

magnifique spectacle est celui des arts, et qu'ils doivent

s'y montrer tous à la fois. C'est donc à cet ami des arts

que ce spectacle doit toutes les machines étonnantes,

TOMK II. 7
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et lieureusemont rombiru^es, qui firent jadis uiio pailie

cru.hanteresse des oj)('ras de Qiiin.iult. Ce lut enfin

lui qui coiii|iosa tontes celles des fêtes, et des grands

spectacles que l'on donna pour le niaiiage de Louis

quatorze.

M. de Soiirdt^ic possesseur de la terre et du Châ-

teau de Neuboiirg situas en Normandie, y donna un
spectacle ctoiuiaut par sa nouveauté, et magnifique

];ar ses dctails et son enseiulde.

11 y éleva un grand théâtre, et fit venir de Paris

les ouviiiTS qui lui éloient nécessaires. Il appella des

peintres - d<'corateurs , des doreurs et des ar!i>tcs de

tous les genres; il les logea, nourrit et défraya pen-

dant plus de doux mois, il machina son tiu'atre.

Cette Icte extiaordiiiaire étoit destinée à célébrer le

mariage du Roi, et sa paix avec l'Espagne.

Ce sjjectacle avoit pour titre , tu Toison iVor,

tragédie de Pierre Corneille, nu'lée de musique et de

danse, et ornée de chants, de d.'corations et de ma-
chines. Le Marquis recul; logea et traita dans son

chùteau plus de cinq cens gentilshonunes de la pro-

vince qui y restèrent pciulant plusieuis rejuésenla-

tions; ce fut la troupe (hi Marais, qui joua cette tra-

gédie; elle eût un succès complel : la beauté et la

]ierfeclion des macliines, la variété et le goût des dé-
corations, le jeu intéressant des acteurs, les charmes
de la musique et de la danse, tout porta les specta-
teurs à l'admiration. Celte tragédie d'un genre ab-
solument neuf fut ensuite donnée à Paris en l'année
>CCi, et obtint tout le succès quelle mériloit.
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Je reviens au Cardinal Mazarin. Les soins de ce

Ministre lurent couronnés par la plus heureuse réus-

site. L'opéra Français fut crée, et on lui doit sa nais-

sance. On ne peut se refuser à regarder l'Abbé Per-

rin comme un homme qui eût assez de génie pour

entrer dans les viies de Mazarin, en composant le pre-

mier op('ra en langue Française. Protégé par le Prince

qu'il servoit il travailla à perfectionner sa première

ébaudie. Il lit deux opéras Ariane et Pomone , qui

furent mis en musique par Campert; ils obtinrent par

la suite des lettres patentes et le privilège de ce nou-

veau spoctacle sous le titre des yîcadcinics d'o/jcrn

en. niusii/ue et en vers.

Le Marquis de Sourdéac s'associa à cette entre-

prise, et se réserva la direction des machines.

Le Car<lin.''.l Mazaiin toudoa dangereusement

malade; mais avant de mourir, il fit au lloi un ])ré-

sent inestimable; il lui légua (^ol!)ert son intendant.

(>e legs, cri assurant à la France un accroissenu-nl do

prospérité et de grandeur, promeltoit aux arts et aux

sciences, au commerce et à l'industrie, un puissant

protecteur; ce grand [Ministre obtint bientôt l'estime

et la confiance de Louis quatorze; tout s'embellit,

tout se perfectionna sous son heureux mii;istcrc.

La mort de Mazarin ne fit pas une granile sen-

sation. Le Roi fut enclu-mté d'être délivré d'un Men-

tor incommode, toujours prêt à entraver ses opc'ra-

tions, et à le contrai ier dans ses plans. Débarrassé

du Cardinal, il voulut régner seul, et il régna glo-

rieusement.

*
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Colbert nouveau M^^cène spconcla l'amour que

l'Auguste de la France poitoit aux beaux arts. Aussi

jaloux do la gloire de son luailre que de la A-licilé

du peuple, ce sage Ministre n'igrioroit pas cotubion

il est important à l'éclat d'ini enij)ire et au bonlnMu

de ses sujets, de caresser les arts, do protéger les

lettres, d'encourager les sciences, de soutenir le com-

merce, d'aiguilloner l'industrie, et d'Iionorer l'agricul-

ture. Ifoinnie en place et hormête lionune, il ne dd-

tournoit jamais à son profit les sources de la récom-

pense, il en e'toit le canal pur et précieux. En servant

lu magnificence et la générositt; de son montre, il s'il-

lustroit et s'immortali-oit à l'ombre de sa gloire. Ses

contemporains témoins irrécusa])!» s de sa sagesse et

de sa probit(' lui donm'icnt le titre de Grand, titre

que la postérité lui a conservé, en le nonunant le

grand Colbert.

('e Mim'stro no présonloit à Louis quatorze que
des projets digues de sa grandeur, propres à aiignieu-

ter sa gloire, cl à iuuiu)ilaliscr son nom.
Afin d'accélérer bs progiès de la |)eiu[ure, de h

sculpture el de l'arcliikcture, il fil agréer au Roi
rétablissement d'une Académie h. Rome; on y fit

construire un palais proj)re à loger un Directeur-
Trolesseur, et les élèves qui remporloient à Raris les

premiers prix dans ces trois aits. Ils y étoient nouriis,
entretenus et servis aux dépens de Louis quatorze.
Celle ville fameuse, et embellie par la nmltilude des
<liefs-d'oeuvre qu'elle renlVrme oilVoit aux jeunes
aMisles des modules parfaits dans tous les genres.

A
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Lion propres k exckor Ipur émulation, à perfectionner

leur goût Ji cnllarnnier leur imagination et a exercer

iililement leurs j)inceaux, leurs ciseaux, leurs règles

et leurs compas.

Le graTid Colljert , après avoir «établi en France

rA(:Hlruiie d'Architecture, s'appliqua encore à encou-

rager les sciences. Rien n'est indifférent au génie.

11 proposa au Roi l'établissement d'une Académie des

Scieiu:es, et sa proposition fut agréée. Il obtint encore

celle d'attirer en France deux giands hommes capables

d'étendre le cercle alors étroit des sciences, Domi-
nique Ca.ssixi et IIuYGENS. Ils sc fixèrent à Paris

et y obtirnent des pensions considérables, c'est encore

aux soins de ce sage Ministre, et à son goût pour

les arts, les lettres et les sciences que l'on doit l'ob-

servatoiie, et cette belle Méridicinie prolongée jusqu'à

l'exl remité thi Roussillon. Si l'on ajoute à tant de

gratuU'S choses l'augmetitalion corisidéiable de la Bi-

i)li()lhè(pi(' Royale, le voyage de Tourtwfoil au Levant,

pour ciuichir le jardin des plantes prèsqu'abandonné,

et aujoud'liui le jjIus riche de l'univers, enfin le ré-

lablissiMnent de l'Ecole de Droit fermée alors depuis

im siècle, 0)1 ne pourra se dispenser de regarder Colbert

avec celte ailmiration qji'inspirent la vertu, les talens

et le génie; il fit tout pour la gloire du Roi, le bon-

lieur du peuple, et l'illustralion des sciences et des

arts. Cet homme rare et d'un mérite extraordinaire

eût des envieux, mais n'eût point de rivaux. Son zèle,

sa probit(', l'amour de sa patrie et une moralité pure

lurent de puissants remparts que ses vertus lui élevèrent;
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les menées, les cabales, les infrigues de cour, la ca-

lomnie, la jalousie et toutes les passions qui dégra-

dent les hommes, ne firent contre lui que des attaques

infructueuses: fort de sa cons<ieiue, il méprisa tons

ces petits orages, et les brouill.uds que l'envie élevoit

pour l'éclipser, étoicnt bientôt dissipés par les rayons

actifs, et bienfaisans du Monarque qu'il servoit a\ec

fidélité. Ses ennemis augmentèrent sa gloire, et le

rendirent aussi cher k son Roi qu'a la narioii dont

il lut constanunent l'idole. L'éclat de son nom s<j

répandit et se pr()|)agea dans toutes les cours de TEu-

rojie, et la renommée s'empressa d'y proclamer ses

vertus, (i)

Avant de terminer ma lettre je dois vous fixer

l'i-poque où l'on vit pour la première fuis des l'enunes

danser sur le théâtre. Cette association, ce mélan-ic

intéressant qui prête à l'art une heureuse varif'té tst

entièrement dû au goût de Louis quatorze, il cojniit

cette idée neuve et la fit exécuter avec succès.

Le ai. Janvier de l'année iC8i, on donna à

St. Geniiain en laye sur le théâtre du (ihàtcau,

le liîoinpiie de /'.-//nour, opi'ra- ballet de Qninault,

(l) Ce MiiiiBlr(> qui fiiisoil lioniieur ù 1j Fnmcp, qui avoit rcmlu
il 8011 IU)i des bprvicoi hi^ii.ih^s, l'j.rouva coiiimo Si.i.i.r
1 iiigi'..Li(i.ile de si'S coiileiuporains

; il lut Iiu'i et c.iloiimie;
l'i-uvie qui gatt.iclie à tout ce qui est trrand , rxjgrra ses
fautes, et clierclia à ral)aibser tout ce qu'il avoit lait pour
la gloire de la nalion, enllii L reiioimure s'est fuit entcii.lre;
et la i.osterile loujours juste a veiig.; la nu'inoirc do CoL-
Bi.RT, en lui décernant le surnom de srand.

«^
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musique de Lully. Ce tut dans ce spectacle mngni-

fique que l'on vit paraître ])nnr la première fois le

hoiui sexe dans les ballols. AI. lo Danpliin, et Me. la

Danpliine, 1«'S Priïices et les Tiincesscs du sang, les

Ducs et les Duchesses, enfin ce qu'il y avoit de Grands

à la cour, figura dans ce speclacle. On avoit réuni a

celte haute noblesse les danseurs -pensionnaires de sa

]VIajest(', et tous ceux de l'Académie Royale de Mu-
sique. Ce prodigieux assemblage produisit les plus

beaux ellVts ; la richesse et l'éh'gance des vêtemens

l'éclat des diamans, et des pierres précieuses, tout

olfiit dans ses détails et dans son ensemble, le plus

brillant spectacle du monde. Louis quatorze n'y dansa

p(jint, et fut spectateur de cette intéressante nouveauté.

Ce Prince âgé de treize ans avoit conunencé à dé-

ployer ses grâces et ses talens pour la danse en i65i.

dans le ballet de Cassendre de la composition du

Cardinal Mazarin. Cet exercice fut un de ceux dans

le quel il excella; il s'y livra par goût, et dansa pour

la dernière fois dans le ballet de Flore le iS.FévrieriG&g.

On attri!)ue l'abandon qu'il fit de cet art à l'iua-

pression qu'il éprouva lorsquil entendit ces vers de

Racine à la r('[)resentatIon de Dritarmicus.

,,Pour loultî aniliilioii, j)onr vertu singulière

,,II excollo à coiuliiire un char daJis la carrière;

,,A disputer des prix indignes de ses mains,

,,A 86 donner lui-même en spectacle aux Romains,

,,A venir prodiguer sa voix sur un tbe'atre, etc.

Ne seroit-il pas plus simple et plus juste de croire

que Louis quatorze délivré de Mazarin, prit les Rênes
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de son Royaume, qu'il devint l'Ame de son conseil,

qu'il voulut régner seul, et se livrer enliironierit aux

affaires de l'état. Ce Prince ayant calcjilé le piix do

ses momens s'appcrrut sans donio que ceux qu'il

sacrifioit à la danse et aux répc'lifions dos ballcls

annartouoient à son peuple. Il est à croire qu'inie

cousidi'ration aussi puissante le di^termina à rononcor

à cet ait sans cesser de l'aimer. Louis quatorze; n'a\oit

pas besoin des vers de Racine pour prendre nue rt'-

solution sage, et qui convenoit parfaitement à un

Monarque àgd alors de trente ans. On sait daillours

qu'il aiuioit la gloire et l'encens, mais qu'il ne j)Ou-

voit souffrir ni les le»;otis ni les remontrances.

Le triomphe de l'amour fit autant de biuit îi

Paris qu'il en avoit fait à la cour.

Le public voulut voir cet op«'ra. Lully ot ses

associés cédèrent à son voeu et lui en dejnm'-rcnt une
première représentation le i6 May de la même
année, c'est à dire environ quatre mois aj)rès la re-

présotitalion qui en avoit eu lieu au flhàteau i\o St.

Germain. Un auteur de ce temps assure, qu'à l'imi-

tation de la cour, on vit pour la première fois (li'>.

premières danseuses et des figurantes dans les balh^ls

de rojjéra. Cet auteur a mal vu. Les femmes qu'il

a crû appercevoir n'étoient que de jeunes danseurs
habillés en femmes, car la danse alors n'étoit culti-

vée qu'à la cour, et le Roi s'étant déclaré en faveur
de cet art, qu'il exercoit avec succès, il étoit de la

pcditiqiie des personnes de sa cour de l'imiter dans
ses goûts.
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Un fait bien simple et qui détruit l'illusion de

l'auteur, c'est qu'il faut deux et trois années d'étude

pour dresser une bonne figurante, et six ou sept années

d'un exercice soniblaljle pour former une première

danseuse, née dailleurs avec des disposilions: on ne

peut donc en qualro mois faire ce qui exige un nombre

d'années considérable. La danse n'a jamais fait de

semblables prodiges ; et celle de ces tems là étoit

bien moins savante et moins miraculeuse que celle

d'aujourd'liui.

Je termine ma lettre par une observation, et je

dis qu'au milieu de tant de goût et de magnificence,

K ime époque où les sciences, les arts et les lettres

avoient acquis tant de sj)lendeur, dans vn moment

oîi les Lk TmuN, les Mioxahd et leurs successeurs

acquirent par une fi)ule de chefs -d'oeuvre dos litres

à la gloire, où cet art et celui de la sculpture riva-

lisoicnt en lalens et en génie avec ce que les artistes

Grecs et Romains créèrent de j)lus parlait, dans un

instant où les (Jon.vEiM.E, les Racinf. et les Mo-
MÈnE avoient surpassé les poètes de l'anliquilé; ne

sera-l-on pas élonné de voir dans les fêles, et les

spectacles pompeux de la cour, le costume le plus

ridicule et le plus barbare, les allégories les plus

triviales? mais ce qui surprendra davantage c'est d'avoir

M*i subsister toutes ces monstruosités pendant près

de quatre vingts ans.

La viie est celui de nos sens qui se i'amlliarise

le plus facilement a\ ec les clioses qui lui ont parues

les plus extraordinaires. L'oeil finit par trouver

Tome IL 8



54 L E T X n E V.

supportable ce qui l'avoit offensé et par succession de

tems, il admire ce qui l'avoit clioquf?, et en fait son

idole. Ne pourroit-on pas dire que les préjuges et

la routine de l'habitude so)it aussi difficiles ù dt-ra-

citier que ceux de l'enfance, et que les lionnnos

ainsi que les enfans se plaisent conslannnent à. en

être le jouet.

Je ne m'étendrai pas aujourd'hui sur le coslunio,

cette partie si intéressante [lour le charme de la scène;

l'illusion quelle doit produire mérite bien une lettre

toute entière.

Je biiid, etc.

;;:^\
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Les arts en ^^néval ont des règles et des principes;

ces principes et ces règles sont-ils scrupuleusement

suivis? non, Monsieur, il n'existe qu'un seul principe

commun k tous, dont on ne peut s'dcarter sans se

perdre, où s'égarer, c'est l'imitation de la belle na-

ture. Les prodnctions qui ne portent point cette em-
preinte sacrée, nen offrent que de grossières carica-

tures; elles choquent le bon goût et n'inspirent que

le iru'pris qu'elles méritent.

Les règles furent créées par les premiers artistes,

qui las de ne produire que des ébauches grimacières,

et des copies imparfaites de la nature, sentirent la

nécessité de mettre des bornes à leurs compositions

exagérées, et absolument dénuées d'ensemble, et de

proportions.

A niesure que les arts se fortifièrent, les règles

s'aggrandirent, et suivirent la marche de leurs progrès;

mais lorsqu'ils curent acquis cette perfection et cette

sublimité, qu'ils déployèrent à Athènes, le goût et le

génie enfantèrent de nouvelles règles, et de nouveaux

principes, qui durent leur naissanse au besoin du mo-
ment et souvent à un heureux hazard. Ils n'étoient

pas suivis stiictement; on les quittoit, on les reprenoit,

on les modifioit, ou on les abaudonnoit, lorsque les

circonstances l'exigeoient, ou qu'elles s'opposoient à

la marche rapide, et aux élans du génie.
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Il appartir>nt à l'artiste mnliocre et ronririier de se

cramponner servilement aux principes (^Iroits de sa

profession, et d'en <?tre imheVilemcnt idolâtre; on peut

comparer les rèj^les ;i ces cliittVes, qui n'expriment

par cux-nj<!'Mies aucune qn,intil(? fixe, et n'acquièrent

de valeur que par le secours d'un nombre positif.

C'est It* g«'nie seul qui pose ce nombre, et c'est

par lui seul que ces caractères vagues et ind(^termin(;s

parA'iennent k exprimer des quantités réelles.

11 n'est point rare de voir tom'oer des ouvrages

composés cependant suivant toutes les réglés. Tantôt

ce sont des drames et des tragédies, dont les sujets

pauvres et décliarnés sont sans mouvement, et peu

propres à faire naître l'illusion, et à nous entraîner

à l'adtniration. Une vcrsitlration làclie, et sans neif,

des tableaux sans effet, des situations forcées, des

coups de tbéatre mal préparés.

Ici, c'est un grand ballet d'une longueur mortelle,

le sujet en est beau et intéressant; il pn'te à l'acti'm

pantomime, et est propre à faire naître une foule de

tableaux d'autant plus séduisans, qu'ils sont variés à

l'infini; mais ce sujet fait pour séduire et pour éuiou-

voir se trouve éclipsé par un corps de danses insigni-

fiantes qui en coupe le fil, en rompt la trame, et

n'offre plus à l'imagination que ks laml-.oaux épars

do la pièce. Toutes ces ricbesscs et ces ornejnens

étrangers affoiblissent Taclion, et en effacent les traits;

dèslors l'illusion disparoit le charme cesse, et le plai-

sir fuit. Le feu le plus brillant et le plus actif s'éteint

lacilement, lorsqu'on le couvre de glaces.
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Les inutilités ictranclic^es , ce ballet marcheroit

mpideinent et t'éroit naître des émoLions douces et

ciit'Iiaiiteiossos. Les productions trop longues, lussent-

ellos diiillc'urs excellentes, Hnissent par produire l'en-

nui. Cliaqne lionitiie porte avec lui la niesme de ses

plaisirs, et le trop plein de cette mesure, se change

bientôt en dt'gout. L'ennui nait de la satiété, car

l'homme est facilement transporté vers les extrêmes,

le plaisir, et la j)eine.

Là c'est un morceau de sculpture représentant

la muse de la danse. Elle est aussi froide que le

marbre dont elle est composée, dépourvue de grâces,

elle est maniérée, privée d'expression, elle ne dit rien

il l'oeil qui l'examine; son attitude n'est ni svelte

ni aniuiée, sa léte n'atmonce point une gaité franche,

enfin cette statue est un marbre inanimé. Elle in-

dique aux connoisseurs le travail pénible de l'artiste,

et les soins accumulés, qu'il s'est donnés pour la

créer.

D'im cintre coté c'est une symphonie à grand

orchestre exécutée par les artistes les plus célèbres,

elle est longue, et chargée de notes; qu'offre- 1- elle

il l'oreille? un bruit incommode, un tapage fatiguant.

Celle pièce riche en fracas musical, et pauvre en

mélodie, vuide d'expression et de goût, écrite sans

dcsbiri, offre des grou])pes harinotiiques qui se lieurtent,

se choquent, et se brisent mutuellement, privée de

ce clair -obscur, si nécessaire aux productions des

beaiix arls, elle est sans effet. Les trois morceaux

de cette symphonie, étant de la même couleur, ne
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prt'senrent aucune opposition, aucun contraste, et ce

Brouhaha musical ne peignant i ion à la pensée, blesse

également l'oreille et le goût. N'est-ce pas ici le

cas de dire avec Fontenelle? Sj niphonie , t/ue me
veux-tu? et de s'écrier: Ilayden, oiï ex- tu? au nom
du Dieu de l'iiarmonie dont tu es le favori, viens

nous consoler et guérir par les accens tonclians de

la nu'lodio nos oreilles iinpiloyahlenient d('(Iiir«'(«s.

Ici, c'est l'exposition d'un grand tabh^au alh-fo-

rigne qui pêche ég.deinent par l'ordonnance, la cou-

leur, et la disposition mal entendue des li'Mues
; c'est

un logogriphe en peiiilure que l'esjjrit ne pont ni

concevoir ni deviner. L'alli'gorie doit ^'Ire iioLlo et

simple; elle est fausse lorsqu'il faut la dierclicr. C'est

l'éclair du génie qui doit briller sans niiai^i^s.

En examinant attentivement ces diflé) entes pro-
ductions on verra qu'elles sont composées dans toutes

les règles; que leur manque -t-il donc pour plaire?
que faudroit-il y ajouter pour les rendre belles et

intéressantes? quelques bagatelles
; de l'esprit, du goût

et de l'imagination, de l'expression, du sentiment et
de la grâce, de la véiilé dans l'imilalion, de la no-
blesse dans la composition, un heureux clioix dans
les sujets, une économie sage dans lour distribution,
des idt'cs nettes et grandes, chIÎm du génie.

Je me rappelle deux anecdotes qui viennent mer-
veiUeuscment à l'appui de mon opinion sur les règles
communes à tous les arts imitateurs.

On ne peut ^-tre poète sans génie. La nn'nurJu;e
ht u.ie tragédie intitulée .4li,u!e- elle étoit composée
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dans foules los rt-gles, et eût ccpenflant le malheur

de nVMie jioiiit goiitc'o par le puîjlic.

L'Abbé Daubigiiac, fit une tragr'die (Zénohie)

selon toutes les lèglos, et les lois qu'il avoit données

dans sa pmtù/i/e du ihi'alre; et tomme il se vantoit

niôirie après sa cliùle , dY-lro le seul de nos auteuis

qui eût bien suivi les pK.'ceptes d'ArisLoro, je sais bon

gn' rt M. Daubigriae dit M. le Prince^ d'avoir si bien

suivi les règles d'Aristo*'C', mais je ne pardoiuierai.ja-

mais aux règles d'Aiistote d'avoir fait l'aire une si

mauvaise tragédie à M. Daubignac.

Il faut conclure que les règles sont excellentes

jusqu'à un certain point; il en est d'elles, (je le ré-

pète) connue il en est les principes en géru'ral.

Il faut savoir les suivre, les quitter et les reprendre.

C'est l'ouvrage du goût et du génie, c'est le besoin

du moment et la nécessité de l'instant qui doivent

déterminer le parti du compositeur.- L'honmie mer-

cenaire en fait d'art imitateur suit servilement son

sujet. Il court sans cesse après des beautés fugitives,

et passagères que son iiiuigiiialion ne peut fixer, ^ eut-

on saisir les teintes liarmonieuses et divines d'un beau

coutlianl ? il faut avoir en ses mains les couleurs

J'iai( lies et brillantes du goût, et racti\ ité d'une ima-

gination brûlante, qiii s.mis s'arrêter aux parties de

détail, embrasse d'un clin d'oeil la masse éclatante

du ce vaste et imposant tableau.

Calcule -t- on au lieu de peindre? Le nuage

fuit et s'éclipse, les teintes lumineuses s'effacent

insensiblement, et les sombres voiles de la nuit
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enveloppent tout à la fois le Phénomène brillant^ et

l'artisfe obscur.

Malheur à ces compositeurs froids qui s'accro-

chent en tremblant aux règles e'troites de leur art.

Ils ressemblent à ces itifortunés qui {)our c'cliappr-r

au naulïr.ige se cramponent à un morceau de lu'go.

Les arts imitaleurs dejnaudcnt une ceitaiiie hardiesse,

que le génie seul peut inspirer; le goût doit en <'tre

la Donssole; et je dirai, d'après un critique iiuiderne

que les hardiesses sont les ailes des beaux arts. Mais

il arrive souvent que rimbétiUili" leur donne des ailes

inverses qui les entraiuent dans la fange aulieu de les

élever à la perfection.

Ne poiirrai-je pas apj)liquer a la composil ion mé-

thodique de plusieurs ou^ rages, et nomuu'ment à celle

des ballets, ce que lîoileau dit au sujet de l'Ode?

,,Son slyle iinpc'lucux souvcnl jnarulie au Iia/arJ

,,Cliez elle un beau dèsordie est un effet de 1 ait.

,,I.oiu ces Riiueurs craintifs, dont l'esprit flcgiiialique

,,Garde dans ses fureurs un ordre didacliquo;

..Oui cJiantaiit d'un lie'ros les progrès e'cl.ilans,

, .Maigres historiens suivent l'ordre des tenis,

,,lls n'osent un moment perdre un sujet de vue, etc.

L'opinion de ce grand pcjète étage solidement la

niicnne, et me poisiiade que les règles agissent en
raison inverse de lein- ulililé, lorsque le goiiL et l'iiua-

ginalion ne les diiigtiit pas.

Lorsque je lis les poi'mes immortels d'IIomèro
de Virgile, du Tasse, de l'Arioste et de Voltaire;

lorsque j'examine avec enthousiasme le Laocoon,
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l'Appollon du Bclv(^dor, ot la Venus de Médicis, lors-

qu'enfin tnon oeil s'arrête sur les chefs -d'oeuvre de

Raphaël, de Michel -Ange, de Paul Veronnèse et du

Corrège ; ces étonnantes productions du génie me
pc'nt'Lrent d'une admiration respectueuse; ces liommos

.'vtraordinaires se peignent à mon e'sprit ëtoimé, sous

J.t forme des Géants; je réfléchis, et je me demande

si ce sont les règles qui ont opéré tous ces miracles;

je consulte ma raison, et elle m'assure que la beauté,

la grâce et l'élégance ne peuvent être leurs ou\rages,

et que les règles isolées sont des hâtons propres à

guider les pas mal assurés des artistes à viie basse.

Mais si les règles ont été insuffisantes dans la création

de tant de chefs -d'oeuvre, dites moi donc, ma raison,

qui les a pu produire? Un esprit juste et éeluiré, un

style noble et élevé (car chaque art a le sien) Mne

vaste conception, un gcût épuré, une imagination

brûlante, un génie sujjéiieur, enfin le désir de s'il-

luster et de rendre son nom célèbre.

Toutes ces qualités réunies dans le même cer-

veau fermentent, s'échauffent, s'eutlamment, et pro-

duisent ce vohran que l'on nomme enthousiasme;

c'est alors qvie l'artiste animé par ce feu divin en-

fante dans son délire le beau et le sublime; que

délivré des règles il s'eléve avec la rapidité de l'Aigle

•à la perfection, en laissant au dessous de lui l'oison

au vol pesant, qu'il abandonne à la piotection des

règles.

Je vais vous parler un instant des règles de la

danse. Elles furent créées dans un tems où cet art

Tome II. 9 • .
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ne marcliolt qu'à l'aide des lisières; ces règles n'an-

noncent que la foiblesse de l'enfance.

Elles se bornent à des positions que l'on divise

en bonnes et en mauvaises; c'est à dire, en cinq

bonnes positions qui ne le sont pas, et cinq fausses,

parfaitement de'nomme'es.

Peut-on raisonnablement admettre pour principes

d'un art qui doit ne s'aiiTioncer qu'avec l'élrgarue,

la gracô, la souplesse et la liberté ci)nd)in(^c des mou-
vemens, des positions fausses, anti- naturelles, et

propres à disloquer les pieds.

Les cinq autres appellées bonnes sont défectueu-

ses dans leurs proportions; bien plus propres ù ré-

trécir et a guiiuler l'exécution méclianique qu'à

l'étendre et à reiubellii. Ces positions eussent arrêté

les progrès de l'art, si le célèbre Uuprk ne les eût

pas dépassées, et s'il n'eût pas eu l'esprit d'en étendre

le cercle trop étroit. Ce beau danseur servit de mo-
dèle à Vestris le père; celui-ci le surpassa en goût,

en intelligence, et en variétés. II donna une pliiS

grande extension K ces positiuns, et en créa de nou-
velles. Les théâtres devenus plus vastes forcèrent

encore les dansetns à les aqjcnter, à dctaller leurs

Itnns, et à parcourrir l'espace avec plus de prestesse,

et de légèreté. Vestris le fds en est la preuve.
J'ai trouvé dans un vieux livre chorégraphique

rorigine da (irii//au.yse.s positions. La danse noble
se^ dégrada en admettant des pas tortilU's, il étoit

nécessaire pour parvenir à les faire, d'avoir alterna-
tivement les piedi en dedans tt les pieds en dehors.
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ces pas se falssoient de la pointe aux talons, et ne

pouvoient s'opt'rer sans le secours de la hanche, qui

coirini.uide impérieusement k toutes les parties qui

lui s.i.'it subordoriiu'es; or il rësultoit de ces pas tor-

tillée des mouvemens d'autant plus ridicules, que ce

disloquement des pieds s'imprimoit au corps, et qu'il

en résidtoit un déhanchement désagréable, propre

à détruire ce bel ensemble cette harmonie, cette

grâce simple, et cette élégance qui constitue la belle

danse.

On s'apperçut ennn que les cinq fausses positions,

ainsi que les pas tortillés ne valoient rien; on y re-

nonça et depuis cette époque on a donné dans l'en-

tortillage et les tourbillons.

En l'année 1740 le célèbre DurnÉ, l'Appollon

de la danse , ornoit le tems de Gaillarde d'un tor-

tille, mais il étoit si bienfait, le jeu de ses articu-

lations éloit si doux et si liant, que ce pas fait d'un

seul pied a\ oit beaucoup d'élégance et préj)aroit agré-

ablement le pas to/nbé; tel est. Monsieur, l'empire

des grâces qu'elles eudjcllissent tout.

Les cinq positions nominées bonnes se font dans

un cercle de dix -huit pouces, et si on les suivoit

exactement on danseroit un pas de deux sur une table

de douze couverts. On arpente aujourd'hui toute la

longueur du théâtre avec quatre pas de Jjourrces,

et si l'on suivoit strictement les règles, il faudroiten

faire trente, pour aniver à l'avant -scène.

11 n'est point do règles fixes pour le déployement,

ni de mesures déterniinécs pour les cercles ou les
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parties de cercles que les jainbos doivent dcciire; il

n'en c'xiste point pour les d('velo[)etiiens et les hau-

teurs, où la jatube doit s'élcvor, et s'arrêter; les ron-

diHirs et les mesures des demi -cercles que décrivent

les bras ne sont point invaiiablcinent fixés. Le goût

seul les déteruiine. Peut on élablir des règles llxes

pour les niouveniens? Peut- on, d'après la varic'lé

des tailles, des coiiblructions pliy>iques, et des di'lïauts

qui s'y rejRonlrent, poser un piincipe iinuiuable?

cet ouvrage est impossible; c'est donc le goût du

maître qui doit appliquer aux tailles, ù la conl'orma-

lion, nux nrlieulalions phis ou moins parl'ailes, !i la

réticence des nniscleS; au jeu plus ou moins li.mtdes

cbarrn'ères, les préceptes qu'il croira les [dus niiles.

La danse n'a donc que dos règles de convenlioïi, et

le maître qui connoitra l'Anatomic, c'est à dire la

partie de cette science qui traite des articulations en

général, et des leviers piopres aux mouvemens variés

du danseur, sera celui qui parviendra le nii.Mix à for-

mer un élève. L'étude do l'iioinme et de ses larullés

physiques dirigera ses préceptes; ils ne seront plus

arbitrairos; il n'exigera de son él('\o que ce que la

nalurc lui ponnoltra de l'aire. Mais si elle n'a pas

fait les premières avances de cet apprentissage, tout

ira mal. 11 est d.s vices ou des déliants de cons-

trudion qui ne peuvent s'élïacer, et qui arrêtent

également le maître et l'élève; raison sullisante pour
rejeller de l'école des grâces les erdans mal balîs,

mal constitués, et d'une ligure désagréable; lorsque
l'on se consacre; aux plaisirs du public, il faut être



L F. T T R E Vr. 65

ii(? avec toutes les (lhpo<5itions que l'art du théâtre

exige, et si l'iiofume qui s'y destine n'a pas dté pri-

niordialemout favorise^ i)ar la nature, il langtiira dans

la nuSdiocrité, et l'ait qu'il appellera vaineniont à son

secours, ne lui j)rt'leia que le masque infidèle de la

natiue.

Au reste, ce sont les Dupné, les Vestris pkre,

les Daitbkrval, et les i.e Picq qui ont été los

modèles p.nl'aits de la danse dans trois genres ditïi'-

rens, et ahsolinueut distinctils ; ils sont niallieiirou-

scnicnt perdus; ces rares talcns sont passagers; ils

ont réclat d'une brillante aurore, et ne durent qu'un

instant. Toutes ces l)eaiités fugitives passent et

s't'elipsent; elles ne peuvent être saisies que par

ceux qui ont de l'éuiulalion et du goût, et qui veulent,

en les imitant , quitter les tristes routes de la mé-

diocrité. C'est par ce seul moyen que l'art peut se

propager et s'embellir. On ne peut en donner que

des esquisses très imparfaites par la parole et l'écri-

ture; on ne peut peindre le mouvement.

Je vais vous raconter une anecdote assez singu-

lière par sa bizarerie, et bien propre à prouver que le

charlatanisme aitistement prêché enfante des apôtres,

des idiots, et des fanatiques. Je veux vous pailer de

JMarcei-, danseur très -médiocre ; il étoit grand, bien-

fait, avoit une belle physionomie et chant oit très

agréablement. (Preuve non équivoque qu'il étoit mau-

vais danseur.)

On donna en l'année tyio, ]esyétes l'i'/iitiennes

opcra-balUt, dans un divertissement de cet ouvrage
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il falloit clianter, et danser le mcrmot: les prenii^rs

danseurs ayant la voix rauque et usée ne purent rai-

sonnablement se cliargor de ce double emploi, on le

confia à Marcel alors prèsqu'igtiorc; il chaula

agréablement, et dansa le menuet avec coite c'K'gance

que lui prt^toient sa taille et sa figure, et avec cet

amour-propre, et celte hardiesse t'amilière aux dcuii-

talens. Les jolies fenmies toujours prêtes K se porter

vers les extrêmes, imitèrent les dames Romaines;

elles trouvèrent Marcel cliarmant, délicieux, divin,

et ce fut à. qui l'nuroit. Marcel avi)it de l'cspiir,

chose rare alors, chez le peuple dansant. l)ej)uis il

devint \ieux, et podagre; il lu) debcenduit les esca-

liers qu'en reculant; portoit une jierruquo à la Lonis

qiiatorze, une canne à crosse d'or, et deux laquais

enfin lui servoicnt de béquilles.

Fier d'une répulalion usurpée, vain par j)riiJii])es,

insolent par succès, il se permettoil envers drs l'emmes

titrées- les propos les j)lus durs, et les plus imperli-

nents. 11 est a présumer que toutes ces sottises

étoient de convention puisqu'on ne s'en taehoit pas;

ou se contentoit de rire, et de dire: il est plaisant,

et bourru, mais il est franc, et bonhomme; daillenrs

il entend son affaire à merveille, et a un talent qui

n'est qu'à lui.

Marcel, profitant de l'engouement que son
charlatanisme avoit fait naître, disoit à une Duchesse:
«Madame, vous venez de faire la révérence connue
«une servante

; k une autre. Madame vous venez de
•vous présenter en Poissarde de la Halle; quittez.
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«Madame, quittez ce dt'lahrement du maintien, recom-

nmencez votre révérence, n'oubliez jamais vos titres

i>de noblesse, et qu'ils vous accompagnent dans vos

»)moindres actions.»

Tantôt, Marcel, imposteur adroit, avoit Vair

de tomber en extase, la t^'te appuyée sur sa canne,

il ruminoit sans mouvement, el; feignant \m enthou-

siasme que son demi -talent ne pouvoit lui inspirer,

il s'dcrioit avec cmpyiase: i/ue de choses dans un
menuet!

On le demandoit de tous les côt(?s. Les femmes

de la conr, et celles des riches financiers ambition-

noient d'^'trc dlèves de ce maitre, Marcel enfld de

sa r('put.ition , pour accaparer les seigneurs et les

etiangcrs, eût recours à \ix\ vaste sallon orné de belles

glaces, et parfaitement éclairé. Assis datis im grand

Fauteuil, il recevoit en l'année 1740, tous ces illustres

personnages. Après l'avoir salué dans les règles de

l'art, on alluit vers la cheminée et on jettoit dans un
vase d'argent son écu de six francs. Marcel avoit

l'oreille Une et sensible, et étoit attentif au son que

produisoit l'écu. Cette réimion des deux sexes, et de

toutes les nations lui rapportoit une somme considé-

rable, les révérences de présentations à la cour, ou

des menuets dansés dans les grands bals parés lui

étoient payés trois cens frarios.

L'histoire de la Traîne, ou des longues queues

adaptées aux habits de cour dcNiurent un costume

très gênant; en se tournant on s'embarrassoit les

janjbcs, en reculant, on s'enipctroit ; la chute éloit
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inévitable. Marcel en présen'oit par im coup de

talon, ou par un dcart tlo la jambe cntiôre, mais le

ditticile consistoit en ce que le buste ne se dej)lacàt

pas, et que le corps restât Irauquille, et ne ct'dàt

point au niouvetuent des pieds, et de la jambe.

Ce fut- au printeiris de l'armce 1740 que jo fus

présente à Maucel ainsi que la jcinic Puvioxv.
Nous d(nious danser à Paris nu menuet <l,ms K-s

jt'unex maries, et le danser cnsuife à la cour. Mowkt
disposoit il sou gré du maître à la moile dont il i)la-

coit les fonds; Marcel nous acimit à son école, et

nos progrès furent rapides. Il me prit en amilié et

me dit un jour: vous pouvez vous vanter d'éfre mon
élevé, et même le faire afficluM, mais je veux \ons

d(umer une tu)uv(lle preuve de ma prolectioti et do

ma biciiNcillaiice, en \uns K'HJaril un pclil roiiih<ni,

qui so cliant(>, el .se dati'ic, de l'o/ncur nous Miii'tuiv

ht lois, etc. Vous êtes Tt-lève du petit Dui-rk;
c'est nu corégraphiste iiuljé(ile et un pauvre maître,

qui danse le papier à la nmin. Vous allez deux fois

par semaine chez le grand UupnÉ. Celui-ci danse
agréablement

, ^
mais il a sauté à pi,>ds joints sur les

principes; je veux vous en donner, et en les suivant
strictement, vous deviendrez connue moi le premier

.maître de votre état; venez me trouver demain à
neuf heures.

Je me rendis chez lui, et il me régla le petit
rondeau dans un petit cabinet de toilette, qui n'avoit
pas (les meubles exceptés) six pieds en quarré.
Marcel tourmenté do la goûte ne pouvoit faire le pas,
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il pensa tomber plusieurs fois et m'écrascr, je lui dis

alors: Monsieur, mettez -vous sur votre fauteuil, faites

moi le pas avec les doigts; j'espère le prendre k votre

satisfaction cotiuuent diable, s'e'cria Marcel, vos

jamljes Saisiront lo mouvonent de mes doigts; oui,

Monsieur, 'très rapidement en ajoutant toute fois le

nojn du pas, ou des temps que vos deux doigts me
traceront. Je vais l'essayer, mon petit ami, mais cela

me paroit fort extraordinaire. Il m'esquissa le pas

avec les deux index, je le pris facilement; son prévôt

jouoit du violon, et je dansai; le rondeau sçu, il m'ar-

rang<»a los bras à l'antique, et content de mon in-

telligence il mo dit: venez me voir de teins en tems;

je parlerai de vous, et je ferai votre fortune.

Je rojinus (liez le grand Pirmi^,, Il «'loit nafn-

rellouient froid et lli'giiialifjiie, je lui jjortois souvent

des Heurs. Après les femmes et la chasse, c'est co

qu'il aimoit avec le plus de passion. Je lui racontai

l'histoire du rotideau, et je lui demandai la permis-

sion de le lui danser. Il pensa ('touffer à force de

rire. Toutes les fois qu'il avoit de l'humeur, je lui

dansois le rondeau: je ne l'ai point oulilié. Je l'ai

conservé avec autant de soin, qu'un curieux conserve

ime médaille antique.

Une étude approfondie, soutenue par l'expérience

m'a prouvé que ces principes étroits étoient plus

propres à opposer une barrière à la danse qu'à éten-

dre ses progrès. J'avouerai à regret qu'on a passé

Tome II. 'O
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la ligne, et le point juste, que les Vestixis pkre,

les DAunEUVAL, et les i.e Pic(^, avoient irivaria-

blenient fixés par la beauté, rriégancc, et la perl'éc-

tiou de lc\u- exéculiun; je ilirai encore que les br.ts

sont perdus, que l'on fo///i, que l'on y/v;//c'///7, qu'on

allûii^t', et qu'on ne danse j)lus. Que ces bras enfin

sans cesse élevés vers le ciel nous tracent l'idt'e des

Bacchantes dans leur yvresse, ou de la famille de

Niobé dans sou désespoir. 11 tant es])érer que les

grâces simples et touchantes roprendronl leur empire,

et que le goût renversera un jour le trône de la mode

et de la folie.

Je suis, etc.
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C'est p.ir mon application, mon zèle et mes elTorrs,

que je suis parvenu, Monsieur, à rirer la danse de

l't^tat de langueur, et de l(^thargie dans la quelle elle

(?t()it plongt^o; j'eus le courage de lutter contre des

préjuges forteniout enracinés par le tems, et l'habi-

tude; j'ouvris une nouvelle carrière a la danse; j'y

marchai d'un pas assuré; les exemples frappants qiie

les taleiis supérieurs de l'immortel Garrick m'of-

fiirent pendant mon séjour a Londres redoublèrent

mon application, et animèrent mon zèU»; j'abandonnai

le genre q'ie j'avois adopt(', et m'attachai au seul,

qui convient à la danse, la piintoinimc lirrolijiu'.

Jl' trouvai dans l'itinuense bibliothèque de Garrick

tous les ouvrages aiuicns qui traitent de cet art;

j'at)pris à la danse muette a articuler; à exprimer les

])assions et les affections de î'àine ; mes soins et mes

succès la placèrent au rang des arts imitateurs; mais

après cinquante aimées d'études, de recherches, et de

travaux; je me suis appenju que je n'avois fait que

quelques pas dans la carrière, et que je m'étois arrêté

là, où les obstacles me parurent insurmontables.

Les maîtres de ballets qui ont adopté mon genre

n'ont pu passer la barrière, où j'ai été forcé de sus-

pendre ma course. Dans un instant. Monsieur, je

vous entretiendrai des deux causes qui s'opposent à

la perfection de l'art pantomime, et dont les difficultés
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sont telles, que le teins et Tctude ne pourront ja-

mais les vaincre.

La danse, proprement dite, sp borne nniqnenient

au nu?clianistne des pas, <'t au njouvenient niétliodiquo

des bras; dt-slors, elle ne peut être regardée que

comme une profession, dont le succès se borne a

l'adresse, à l'agiliu', à la vigueur, et a. l'élévalion

plus ou moins grandes des culnioles. Mais lorsque

l'ailion paiitoininie se réunit à tons ces niouvcmens

machinaux, la danse acquiert un caractère de vie, qui

la rend intéressante; elle parle, elle éxprinie, clh- peint

les passions et mérite alors d'être rangée dans la classe

des arts imitateurs.

En admirant l'immensité des diefs- d'oeuvre, que

la poésie, la peinture, la scidptnre et la musique ont

enfantés, je dois regarder le hullet coituiie le frère

cadet de cette illustre et antique fandlle qui doit son

origine à l'imagination et au génie; elle seule peut

prodiguer à ce frère nouveau -né toutes ses licliesses;

il y trouvera rintelligence, le goût, cl les grâces;

la régularité des belles proportions, le charme et la

puissance de l'expression; il y trouvera encore, l'art

de placer, de distribuer, de grouppor les persomiages,

celui enfin de régler leurs gestes, et leurs attitudes

à la mesure plus ou moins grande des sensations qu'ils

éprouvent, et des passions qui les agitent.

En vous entretenant des beaux arts, je ne pré-

tends pas, Monsieur, me donner un air scient ilique;

je veux en parler par goût, par senliment et comme

In



L E T T n E VII. 73

wn amant passioiint? et ébloui des charmes de sa

niaUresse, parle d'elle avec erilhousiasine.

Les Savans, dit Qiiiritillien, conrioiàSPiit les prin-

cipes dos arts; les ignorants en (éprouvent les ellVts;

la j)liiase de Ouinlillien fixe les liuiitos qui séparent

le goût de la science.

Une organisation assez lieureiise, de fréquens

voyagfs tant en Italie, qn'en Allemagne et en Angle-

terre, ont développa le goût iinié qne j'ai pour les

arts. Le speclacle ravissant qne ni'olïrirent les plus

belles galleries, et les cabinets les plus précieux le

l'orlifièrent; l'habitude de voir cette foule de chefs-

d'oeuvre avec l'oeil de l'entendement, d'e'tudier, de

cotriparer, et d'analyser les genres, et la manière de

Jtiire de chaqne maître, m'apprit à appre'cier le mé-

rite de cliacun d'eux. Pressé par le désir de m'in-

struire, je me liois avec les artistes les plus célèbres;

cette fréquentaticm habituelle agrandit le cercle de mes

id('es et épura mes counoissances
;
je les tournai toutes

au progrès de mon ait, et c'est a la peinture que je

dois une partie de mes succès.

La musique surtout m'a été du jilus grand secours;

je lui dictois par les gestes, et elle écrivoit; je lui

dessinois les passions, et elle y placoit les couleurs;

elle ajdutoit de la force et de l'énergie aux sentimens,

et aux affections, que je lui traçois; elle fortifioit l'éx-

préssion des passions qui s'imprimoient sur mes traits,

et que mes regards embrasés de leur feu, rendoient

encore plus vifs et plus animés. La musique aban-

donnant les richesses , et les éclats vigoureux de
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riianiionie, lorsque mes tableaux changooient de ca-

ractère, lorsqu'ils n't^xpriinoient que le bonheur, la

tendiesse, et la fi'licilé de doux auiants heureux cou-

ronnt^s par l'amour et l'hymeu : la inusiqtie alors

cniploiyoit les couleurs tendres et aimables de la mé-
lodie; ce chaut simple, et loucli;mt qui ne l'rapue

l'oreille que pour aller au coeur s'asiocioit intimc-

nuTil à l'action de la pantomime.

Lorsque la musique et la danse Iravjïllrnt de-

concert, les effets que produisent c<'s dcu\ aitsrrmus
deviennent sublimes , et leur m;tgie enchanteresse

triomphe tout-à-la fois du coeur et de l'esprit.

J'ajouterai que je fis dans ma jeunesse un cours

d'ostéologie; il m'a e'té très utile dans mes le(>ons,

soit en diminuant les longueurs de l'ijistruction, soit

en jettant plus de clarté dans la démonstration des

principes: cet ait m'a enseigné à démêler les causes
qui s'opposent à l'exécution de tel et tel mouvement;
et connoissant la partie osseuse de riioumie, les leviers

et les charnières qui opèrent leurs jeux divers, je

n'éxigeois pas de mes élevés ce que la nature ne
vouloit pas, et je dirigeois mes leçojis d'après un
examen approfondi de la conformation do chacun
d'eux.

Je désire. Monsieur, pour les progrès de mon art
que ceux qui se destinent li la danse et à la compo-
sition des ballets en action, suivent la marche que
}'ai observée; qu'ils sachent enfin que sans l'amour
et l'élude des beaux arts, ils ne pourront erdanler
que des ouvrages imparfaits, privés de goût, de grâce.
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d't-î^gcince, et d(?nuc's, tout à la fois, d'esprit, de va-

riétd, et de cette imitation de la nature, qui est ràtne

des l)('aux arts.

11 est toius de vous parler des deux obstacles, qtii

m'ont arr<5tc^; ils font mon ddst'spoir, et ils feront,

je n'en doute point, celui des comjjositeurs capables

de r(^llt'cliir sur les possibilités et les itnpossibilitf's de

leur art. La pantomime ne peut exprimer que l'in-

stant présent; le passé, et ]c ^/"utur ne peuvent se

peindre par des gestes. Les maîtres de ballets qui

qui veulent triompher de ces obstacles donnent dans

le Galimafias; dèslors les gestes sont insignifiants, et

le langage qu'ils adoptent n'est entendu que par eux

seuls; cette multiplicité des gestes n'offre qu'un

papillotage dont les effets se bornent à fatiguer l'esprit

et les yeux.

Il est de toute impossibilité d'exprimer en pan-

tomime les vers suivans:

J'eus un frère, Seignenr, illustre et gene'reux.

Voua DIREZ à ci^lui qui vous a faite venir.

Après avoir lu Quintillicn, Athénée, St. Augustin,

et les auteurs qui ont écrit sur les théâtres; après

avoir pesé à la balance du bon sens leurs opinions

diverses; après m'étre apperçu qu'elles se contre-

disent, et m'ctre convaincu que la plupart des tra-

ducteurs n'étoient souvent que des fanatiques et des

bigots de l'a.itiquité, acharnés à mépriser nos chefs-

d'oeuvre, et à exalter même ceux qu'ils ne con-

noissent pas, aux dé[)ens de ceux qui font la gloire

de la France, et le triomphe de nos artistes; j'ai pensé
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que Je ne devoîs pas m'en rapjiorrer a leurs ^logps

éxagért^s, parcequ'ils choquoicnt mes sens, et qu'ils

ot'feusoient ma raison.

Ballotté entre la vérité, et le mensongo, bercé

pour ainsi dire, par la partialité, el l'erreur, et l'atigué

par une foule de coritradicllous j<^ iirondorniis pro-

fonth'iiient ; mon ima»iiiation exaltée u\c transporta

eu Italie. J'aiiivai à Uouio, et je désc(Mi(lis dans li's

voûtes souterraines, où reposent les restes des hommes,

qui lixèreut par leurs talens l'admirai ion d'un peuple

enthousiaste, et ami des arts; ces tiist<^s monuments

n'étoient éclairés que par une ouverture étroite projjre

à laisser passer un foihie rayon de lumière.

J'évoquai humblement les ombres fugitives des

Pyladk, des Batvle et des IIytas; de ces rm'mes

célèbres, qui captivèrent sous le règne d'Auguste, les

esprits et les coeurs, et qui étoient «levenus par la

supériorité de leurs talens, les idoles des graruls, et

les dieux de la popidace. Ces ombres m'iij)parûrent,

je m'inclitiai ]iund)lement devarjt elles, et je les con-

jurai de vouloir me dévoiler les mystères de leur ait

enchanteur; je leur demandai si le genre de leur

danse avoit quelque rapport au notre; s'ils faisoient

jadis des entrechats \i six et h. huit, des cuhrioles,
et des pirouettes à sept tours; sid)lime invention qui
l'ait tourner toutes les têtes légères des Parisiens, et

qui est regardée, par eux, comme la base fondamen-
tale des principes de la danse. Les ombres levèrent
les épaules, et se mirent toutes à rire; je trouvai que
les morts étoient tout -aussi indécents <jue les vivants;
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cette famniarité m'enhardit; et ]e les priai de me dire

quels etoiont les moyens lieureux, dont ils se ser\oicnt

pour exprimer intelligiblement le passe et laj'utiir.

Os ombres dont l'éloquence ne résidoit que dans les

gestes, et dans le j('U varié de la main et des doigts,

nie n'pondirent dans leur langage; je ne compris rien

aux niouveincns de leurs bras, et de leurs mains; je

m'appei^Mis de la trivialité, et de rinsignifiance de

leurs gesles. Une otid)re costumc'e à la Romaine me
lira d'embarras; c'étoit celle de 11 os cil s, célèbre

comédicJi. Elle me dit: Mortel, je vais satisfaire ta

curiosité. Les pantomimes n'étoient point des dan-

seurs; mais simplement des gesticulateurs: tous les

Romains les entendoient part'aitement, parcequ'il y
a\ oit plusieurs écoles, où l'on enseignoit l'art de la

sallalion, qui n'est autre chose que l'art i\n geste;

ces écoles étoient IVéquentées par les nobles, parles

orateurs, et ])ar le pcuj)le. Ces gestes de convention,

ce larig.ige muet, étuit entendu de toutes les classes

de ciloycns; l(>s ondires que lu ^ iens de consulter,

en te répondant dans leur la?igage, ont employé le

moyen de te désigruu" le passé, le présent, et le l'utur.

Mais le tatillonage de ces gestes, lui repondis -je, ce

mouvement accéléré des doigts, ce jeu perpétuel des

])ras pouvoii.'nt-ils être apperçus, et sentis dans des

théâtres aussi vastes et aussi spacieux que ceux, qui

éxistoient ;i Rome? étoient -ils nobles, et décents?

L'ombre ne me répondit rien, et dispariit.

J'eus heaucoup de peine à retrouver l'escalier de

ces catacombes; je me heurtoi$ fortement la tête.

Tome II. I j
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et les jambes; mais je parvins enfin à sortir de ce lieu

tiisle et tt^nc^breux; je traversai p»^nil)lojiient l'an-

cienne Rome; j'etois entouré de déconibios; mais

au milieu d'eux, je voyois encore de niagiiifiquos

colonnes, de superbes poi tiques, et de belles statues

échappés à la main destructive des barbares, et que

le leuis a\oit respectés. Ces précieux restes altcstoicnt

en faveur de l'architecture, et de la scidpture, et an-

noncoient invariablement la perfection que ces ails

avoient atteint sous le r«'-gue dAugusle.

Je m'éveillai en sursaut; ma tiMe me faisoit un
mal épouvantable; une crampe vitdente à la jaud)e

me contraignit à sauter de mon lit ; à la lueur de ma
lampe, je m'apperçus ave<> étonnenu-nt que j'étois

dans ma chambre, et qjje je n'avois mis qu'une Iieure

à faire ce long, et pénible voyage.

En refléchissant sur tout ce qu'une imagifiatiou

folle et déréglée m'avoit tracé, il me vient une idée,

et elle me paroit raisonnable. Je compare les gestes

des mimes, ou plutôt les mouvemens accéléiés de
leurs mains, et de leurs bras à ceux que l'ingénieux

Abbé dei/Epée a imaginés en faveur des sourds
muets. Tout ce que les anciens ont écrit sur les

mimes, prouve que leurs gestes étoient de conven-
tion: ceux de l'Abbé de l'Epée portent le même ca-
ractère

;
ils sont et ne peuvent être également que

des signes conventionnels, heureusement condjinés,
qui expliquent à ses élevés les idées les plus profondes,
tt les plus abstraites. Mais tous ces mouvemens si
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ingf^iiietisemont classt^s si expressifs, et si utiles à l'hu-

nianité ne poiirnù'Mit convenir à aucun th<5atre; ils

soroient ininU'lligibles, k moins que l'on n'dtablit

des écoles; mais le public qui n'est ni sourd, ni

muet, voudioit-il se soumettre à les frc'quetiter, à

palier sans langue, et à entendre sans oreilles?

F.iligut^ d'un voyage de six cens lieues, que j'ai

r.ul en une heure je finis ma lottre, cl vous entre-

li(^ndrai dans la suivante dfs llu'alres îles anciens.

Je mis, Ole.
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En vous parlant, Monsieur, d(>s sppclaolos flps an-

ciens, ce sera vous coruluire dans un lahirinlhe ok

ma nison s'est toujours l'gnrc^e. Ce que les autours

de l'antiquité et les traducteurs infidèles ont (^crit sur

la déclamation, les masques, le coutume, la niusiqjie,

et la pantouiiino des Grecs et dos Romains, est rem|)li

de contradictions, d'éloges e\ag('rés, et de rélléxions

itnperlinentes. Je vous avotie que ma foi ti'est j)as

assez fervente pour croire à tous les prétendus mi-

racles qu'ils d('cri\etit.

La déclamation des anciens dans les beaux Jours

d'Athcui.s, et sous le rc^uo éclatant d'Autiusl'', nous

paroitra aussi extraordinaire que jxmi naturelle, et la

description que je vais vous en laire, vous otTrira des

contes bien plus propres à vous enrmyer, qu'à vous

intéresser, à choquer votre raison qu'à l'éclairer.

La déclamation Fut à peu près la fnéiiu^ cbez b'S

Grecs et chez les Romains; méuje coslunu', même
accoutrement, mêmes masques, et même musique.

Mais un accident qin arriva aii poète A N'unoMcus,
la changea totalement, et cette déclamation partagée

instantanément entre deux acteurs lut admise pour

toujours. Voici le lait.

11 étoit d'usago que les poètes jouassent les y)er-

sonnages les plus marquans de leurs pièces, et il est

n croire que cet Audronicus étoit ausai bon tragédien
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qu'excelloTit poète, puisqu'il fut applaudi avec eri-

lliousiasino, qu'on lui Ht répc'ter plusieurs fois ses

îiionologues, et qu'a force de recotiunenrer ses tirades,

il s'enroua de telle manière qu'il lui lût impossible

de Unir sa piree. Cette anecdote est racontée j)ar

Tite-li\e, et Valère -Maxime
,

qui ^crivoient sous le

règne de Tibère.

Androrticus drse<;p('ré de sa situation sup])lia le

j)ublic du lui permettre de faire réciter son rôle par

son esclave, tandis que lui Andronicus feroit les gestes

jjiopres ti prêter de l'énergie a. la déclamation; le

j)ul)lic toujours a\ide de nouveauté applaudit, avec

Iransjîort, à celte proposition: Un joueur de llulte

nccouipagnoit les récits de l'esclave, tandis que l'acteur

muet faiboit les gestes convenables au monologue.

Cet essai eût un succès si prodigieux que les

Romains l'adoptèrent pour toujours: ainsi la décla-

mation lut partagée entre l'acteur récitant, et un autre

chargé de la gesticulation. C'est donc à une extinction

de voix que les Romains durent ce changement bi-

zarre; c'est ainsi que k-s j)etiles causes produissent

souvent les grands événemens.

Si ce j)artjge burl(\sq\ie vous paroit lidicule, l'ac-

coutrement des acteurs no vous le j)aroitra pas moins.

Les acteurs éloient affublés d'un masque énorme à

bouche béante, on y adaptoit uns espèce de porte-

voix aboutissant à celle de l'acteur; ce porte -voix

^toit d'airain, mais soit que la résonnance de ce métal

répercutât la voix désagréablement, soit qu'elle lui

prêtât trop d'éclat, on se servit ensuite d'une pierre



Qa L E r T A K \ 1 1 r,

noire que l'on scioit, en no lui laissant que le moins

dVpaisseur possible;' on on fabriquoit des cortiets

évasés du colë de la bouche du nias(jue; cctip pierre

s'appelloit Culco/jfionof, ou suu d'airain. Plint; nous

assure qu'en la iVappant elle rctuloit des sons soui-

blables à ceux de ce uidtal, et que les acteurs lui

donnèrent la prélércnce; mais il a oubli»^ de nous

dire de quelle nature dtoit cette pierre, et à quelle

(espèce elle apparteuoit.

Les spectacles pantoininios ne s'<^rablirent à Rome
qu'après la mort irréparable d'Esopus et de Roscius,
acteurs célèbres dans deux genres opposés. Après

eux, la tragédie et la comédie tombèrent dans un état

de médiocrité telle, que le public en géiu'ial aban-

donna ce théâtre, qui peu do lenis auparavant

laisoit K( s délices.

Comme j'ai a vous parler ailleurs de Balyle et

de Pylade, créateurs d'un nouveau genre de spectacles,

qui rcmjjlaça la tragédie et la conu'die; je me con-

tenterai de vous dire maijiteuant que ces doux pan-

tomimes eiîrent un succès brillant, et qu'ils firent

oublier le théâtre de déclamation, et les grands acteurs
qui on l'aisoieut rornoment.

Je me permettrai ici, une n^flexion, depuis Louis
quatorze jusqu'à ce moment la scène Fran<;aise s'est

soutenue glorieusement, malgré les pertes qu'elle a
essuyée; les grands talens ont été successivement
remplacés; quelques-uns à la vérité ne l'ont pas été
eompletlenieut; on se souvient encore des i.k Kain,
des PuKvii.LE, des CLAÏno.v, et des Dumks.ml;
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mais les rffoils t.-onstjril? do ceux qui sont en pos-

session de leurs emplois, sont près de les égaler; lours

progrès aiigmciifent cliaque jour, et dans peu ils pour-

ront atl oindre à la perl'eetion, et soutenir avantageu-

sement la gloire de notre théâtre.

Comment est -il possible que la perte d'Esopus

et de Rosrius ait occasionné celle du théâtre natio-

nal de Home? les talcns étoient donc bien rares,

l'émulalion bien languissante., et les dispositions bi'U

tardives. Cette pénurie est d'autant plus étonnante

que le siècle d'Auguste fut celui de l'éloquence.

Cicéron lut l'ami de Roscius; c'est l'aire l'éloge de

cet acteur.

Mais tout est miracle, tout est mystère dans l'an-

tiquité; l'amas des siècles, les voiles épais qui les

enveloppent, dérobent la vérité à. nos foibles regards
;

nous n'appercevons dans cette masse ténébreuse que

des fantômes, et quelques ombres fugitives qui se

jouent de notre imagination. Avons -nous recours

aux traditions? elles sont fausses; aux traductions?

elles sont infidèles; les ouvrages propres à nous éclairer,

ont été déchirés, et brûlés par la main des barbares;

que nous reste-t-il donc? des contradictions, des

erreurs et des doutes sur les arts qui peuvent con-

courrir k la perfection des réprésentations théâtrales.

Pardonnez ujoi, cette digression. Monsieur, je l'ai

jugée nécessaire au sujet que je traite, et aux tableaux

que je vais vous offrir.

Je reviens aux masques, ces figures hideuses qui

cachent la nature pour ne nous en montrer qu'une
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copie difforme et grimacii'*re. J'ai en le courage de

les proscrire du théalte, et ils n'osent plus se montrer

qu'aux bals; J'ai toujouis reganlé ces niasijues de

bois ou de cire, coiun^e une enveloppe rpjisse cl gros-

sière, qui ctoulïo les' al'fcci ions de l'ànie, et lu? lui

permet pas de manifester au df'Iiors les impressions

qu'elle ressetit. C'est l'ùme seule qui imprime sni

les traits du visage cl en caraelèies ('nergiqui-s, loà

scnliinens, les alTertions, les passions, les j)Iai>irs et

les peines qu'elle éprouve; c'est elle enroie qui donne

aux umsclcs de la physionomie ce jeu vaiic', et ces

leinles propres à l'expn'ssion; mais celle v.iurii' et

colle mobilih- seioil imparfaite, si k-s y- iik n'y ajou-

toieut j)as le signe de la vt'iilé, cl de la ressoiiililaiice;

je les « onqiarerai a d<'ux llaitd)eatix laits pour ('(liircr

lous les l rails, et y n'panilie ce cl lir-o!) .cor qui les

dislingiie, et les fait xaloir. Sans le, yeux point d'ex-

pression, point de \('ii!i', point d'ellrl. Si l'aclcnr

n'cilant, l'acleur clianlanl, cl racNnr pantomime ne

s'altaclienl point à ce jeu mucl: li nr (Ii( lion sera IVoide,

leur clianL sera languissant, Iciiis gestes seront insigni-

fiants ;
et loiit annoncera chez eux nu coeur liède,

une ànie glacée, et une monolonie falisaute. Leur

lot sera de végéter dans l'obscurité et d'emiuyer le

public par leur médiocrité.

Ces masques des .anciens n'ùtoient-ils pas K la

tête toutes ses proportions? n'en n'augmentoient-ils
pas la grosseur? ne couvroient-ils pas tous les traits

du visage? ne cachoient-ils pas les yeux? oui sans

doute. Uc qu'elle utilité donc pouvoient-iis être?
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Seroît-ce un avantago que de dérober au public la

partie la plus essentielle à l'expression de l'acteur,

celle enlin qui met le sceau à. la perfection de son jeu.

'Ces masques étoient de bois, et enveloppoient

toute la tôle; on en trouvoit dans les atteliers des

sculpteurs un très- grand assortiment, il y en avoit

pour toutes les passions et pour les différents âges;

ils étoient couverts de cheveux de toutes les teintes;

le Roux étoit consacré aux Bataves;. on trouvoit en-

core dans ces magasins des masques de femmes touL

aussi volumineux, mais non pas si laids
; ils sorvoient

à de jeunes acteurs, qui avoient une voix douce et

aoréable; car il n'est fait aucune mention dans les

écrits des anciens des noms des feimnos dont les talens

avoient embelli la scène; ils ne parlent que d'Ampuse,

de Tymèle, et de Uyonisia, célèbres pantomimes;

elles s'attadioient à peirulre la volupté; plusieurs

auteurs assurent qu'excitées par les applaudissemens

q\ic leur prodiguoient les jeunes gens, elles avoient,

poilé la perfeclion de leur Jeu au dernier période

d'indécence. 11 est à présumer que quelque loi in-

tcrdisoit aux femmes l'exercice du théâtre; la nou-

velle Rome, semble à cet égard s'être modelée sur

l'aucicime. Ce sont de jeunes iniparfuils, qui chan-

tent les rôles de femmes, et de jeunes garçons qui

remplissent les fonctions de danseuses. Ce travestis-

sement bizarre, fut adopté, ainsi que je l'ai dit ail-

leurs, dans le triomphe de VAmour opéra de Ql'i-

NAULT, mis en musique par Lur.Li, et jusqu'à cette

époque il n'exisloit point de danseuses même dans

Tome II. 12
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les ballets do la cojir; ce l'iit une notivcaiiU' qno l'on

dût au bon goût de Louis quai orze. L'antique Rome
ainsi qiie la nouvelle, privolt ses spettadcs des objets

les plus intc'ressants et les plus dignes de plaire: si

les femmes l'ont les délices de la sociétc^, elles font

encore le cliarme de la scène ; elles l'animent, l'em-

bellissent, et elles y ajoutent un piincipe de vie^ et

un inte'rêt, qu'elles seules peu\ent inspiier.

Les masques et les travestissemens ne ponvoieiU

produire qu'iui effet contraire, ils ne poin oient en-

traîner à l'ilhibion; est -il possible de voir naitre les

passions, et d'en saisir toutes les gradations, et toutes

les transitions, lorsqu'un masque qui n'a qu'une ex-

pression permanente, dérobe toutes les images que

les jia^sions gravent sur le \isage de l'aclenr.

Que jo me permette une couq)araison. Le public

pourroit-il jouir des grands effets que lui offrent

les tableaux variés d'un sj)ectacle tel que celui de

l'opéra, si on ne levoil jamais le rideau qui caclie la

scène? voilà, je crois, les masques: qn'on les laisse

tomber, et qu'on lève la toile, alors on jouira tout à
la fois des miracles de la nature et de l'art.

Je suis, etc.-
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Lks acfeiirs de l'anliquitc' ne sont pas d'accord sur

les effets merveilleux que produisoient les masques

de leurs acteurs; ils ne le sont pas davantage sur le

costume th<^atral , et les miracles de la déclamation;

Les contradictions qui régnent dans leurs opinions et

l'obscurité dont loius éloges sont enveloppés, no sont

point propics à nons persuader, et à nous iin] limer

ce sentiment d'admiration, que l'on accorde facile-

ment à tout ce qui porte le caractère do la vérité.

Tout est conl'oiulu, jusqu'aux mots propres à désigner

les objets dont on parle. Os auteurs ne se sont

attachés qti'à peindre les effets, et ils ont gardé le

plus profond silence sur les causes qui les j)ioduiseiir.

Si les ouvrages de Denis d'IIalicarnasse, de Rulus,

et autres écrivains de l'antiquité n'avoient point été

ensevelis sous les ruines de Rome, nous serions mieux

instruits, et nous pourrions parcourir les routes tor-

tueuses d'un dédale tracé depuis, par des mains

inexpérimentées, sans courrir les risques de nous

égarer.

Le traité de Lucien en forme de dialogue entre

Solon et le ï-.rytlie Anacharsis, me ramène aux masques.

Solon qui venoit de l'entretenir de l'utilité des tra-

gédies lui répond ainsi: «j'ai vu jouer des tragédies

«aux fêtes des Bacchanales; les tragédiens sont mon-

<i tés sur des espèces d'échasses ; ils portent des masques
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«énormes dont l'ouverture de la bôTiclie est considé-

«rablo; il en sort avec fracas des mots graves et sen-

«tentieiix. Dans la comédie, les acteurs chaussés en

«sandales de bois, et vêtus à l'ordinaire no ciloiiiit

«pas si liant, iriais leurs masques étoicnt encore j)lus

«ridicules que ceux des premiers.

Il y avoit des masques à d(>ux profils ; ils ser-

. voient a la comédie; ces» masques expiimoicnt deux

scntiniens opposés, ou deux j)aSbions dillérentes: un

des côtés par exemjde tra^oit la colcre d'un père en

courroux, l'aulre côté olïroit tous les traits de la teu-

drosse paternelle, etc. L'acleur alïublé de ces deux

visages, ne devoit jamais montrer la face eiili«'ie au

public, et a réxemj)lc d'un soldat bien exercé, il fal-

lait qu'il Ht soin eut le quart à droite, et le quart

à gauclie; t(nitcela, ÎMousieur, est ridiculement plai-

sant, et n'inspire rien en l'a\eur des masques, et de

ceux qui les portoienl.

Julien Pollux, qui écrivit sous l'Empeieur Adrien,

dit atHiiiiativemoiit que l'on lit sculpter à Alliciies

des masques parfaitement resst.'mblans au citoyen que

Ton vouloit jou(>r sur la scène: il ajoute que Socrate

eût le désagrément de s'y voir toinner en ridicule.

L'acteur qui le repiésentoit prit son nom, et à l'aide

de son masque, sa ressemblance; ce lut dans la co-

médie des mues, écrite par Aiistopliane, que l'homme
le plus instruit et le plus sage de la Grèce se vit im-
punément jouer sur le théâtre.

Suétone ru)us apprend que Néion eût la bassesse
de s'associer aux mimes, et de juner plusieurs rôles
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sur les tln^atres publics; lorsque cet Empereur reprt?-

sentoit un décurioii, où ua lif^ros, il avoit soin de

faire sculj)ter un masque qui lui rcssembloit parfaite-

ment, et lorsqu'il représentoit quelque déesse, ou

qu(lqu'li('roïrie, il faisoit faire alors un masque res-

semblant k la fennue qui en ce moment captivoit

son coeur.

.

Juvenal apostrophant Néron a dit, «qu'il falloit

«mettre aux pieds de sa statue des masques, des tliyr-

'«scs, et la rohe d'Anfigone, comme trophées de ses

'«exploits» ce qui prouve que cet empereur a joué le

rôle de la fille d'Otdipe.

Comme ces manques en général grossissoient pro-

digieusement la tête, que le buste, et le reste du

corps ne se trouvoit plus en proportion avec elle; on

y suppléoit en matellassant toT-t le vêtement, en se

faisant un ventre et des molets ; et pour grandir ce

gros personnage, on avoit recours à des échasses, ou

à un cothurne fort élevé, dont les seméles étoienC

d'un bols Irès-épais.

Que penser, Monsieur, de cet accoutrement bar-

bare? éloit-il possible que l'acteur ainsi emmailloté

pût avoir de la liberté, de l'élégance et de la grâce;

• combien ne d<'voit-il pas être gêné, dans sa man-he,

dans son maintien et dans son acti<}n? si l'imitation

fidèlle de la belle nature constitue le sublime des arts,

si cette imitation vraie peut seule élever l'acteur a

la perfection; combien ne devons -nous pas douter

du mérite des acteurs de l'Antiquité, Cependant toutes
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ces farces monstrueuses étoient applaudies avec trans-

port par des hommes d'un rare mi'rite, et en présence

des pères de la sculpture et de lu peinture; arts portés

à la perfection sous le gouvemeuient de Périoltfs et

sous le règne d'Auguste. Je votis axoiio l'ianflioment

que les spectacles dos niicions n'olïrcnt à tria raison

qu'une auainoii)hosc aiubiguê, et que je n'y com-

prends rien.

Je vous ai dit plus haut que l'on a\oit renversé

le sens des mots et leurs justes siguiUcations. Mar-
cher, di^clarncr, gesticuler, éloit danser; en voici

quelques exemples.

Ovide, en répondant à un ami qui lui annonce

le succès de saM('di'fi, s'é.\])riine ainsi: «Lorsque vous

am'écrivoz que le tliéalre est plein, qu'on y danse ma
«pièce, et qu'on applaudit à mes vers etc.

Voila donc le mot danser mis \\ la place de

dôclaïuer.

Auliigolle en parlant du passe-, dit «que l'acteur

«qui proiu)nçoit, taiboit au:si les gestes, et que ceux

«qui cliantoient de son tems sans se rennier, dansoicnt

«autrefois en ch; niant.

Voilà encore le mot chmit à la place de dccla-

mer et celui de danse substitué à celui de acste.

Juvenal en parlant d'un écuycr tranchant fort

dxperr, dit a qu'il découpoit les vi.unies en dansant.»
On peut découper les viandes en gesticulant, et en
mettant de la dextérité et de la borme grâce; mais en
dansant cela me paroit absurde; cet auteur ajoute
qu'il y a du mérite à découper un lièvre ou une
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poularde, avec un geste vari(f et adapté à chaque opé'

ration; il y avoit à Rotne, dit-il, des ëcoles particu-

lidros pour cette espèce do salttition.

On voit oiieoto ici le mot danse, et saltation

mis à la place du mot geste; les (^coles do saltation

ii'cnscigiioiont donc que l(>s gestes d'imitation on de

convcnlion, et les auteurs anciens emj)loyoient indifi'd-

romment le mot de saltation, tantôt pour le geste,

tantôt pour la danse.

Dans le 79. livre de Dion, on trouve un passage

tout aussi <'xtraordinaire que tous ceux dont les au-

teurs anciens nous ont berce; il dit qu'hcliogabale

ihinsoib en voyant représenter des pièces dramatiques

de la place où l'Empereur se mettoit; mais encore

qu'il dunsoit en marchant, et lorsqu'il donnoit au-

dience; qu'il dansoit lorsqu'il parloit à ses soldats,

et qu'il dansoit encore lorsqu'il faisoit des sacrifices;

Certes, cet Ejnpcreur aimoit passionnément la danse!

mais il est aisé de croire qu'il aimoit à gésiiculier

avec grâce, qu'il marchoit gravement, et en suivant

la mesure de la musique qui le précedoit; on a encore

confondu dans ce passage la marche mesurée et le

sestc avec la dunse.

Dans l'anthologie Grecque, on hlame un acteur

qui avoit dansé le rôle de Niohé, de ne s'être pas

plus remué que le rocher dans le quel il avoit été

métamorphosé; cela veut dire que cet acteur ne (/<//i-

soit point; mais qu'il n'avoit mis dans son rôle au-

cune action, aucun intérêt, et que sa déclamation

étoit froide et monotone.
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Sudtone, en nous parlant de Callgula, dit qu'il

aimoit la saltation avec fureur. Ce Prince ayanf inandi?

au palais les grands de sa cour, et les personnes k-s

plus distinguées de l'e'tat, parut en dansant dans sa

salle d'audience, véru à la grecque, en robe longue,

et au son des instrunicns; il lit devant cette assenibli'e

tous les gestes d'un nu)nologue, et se retiia sans a\oir

proféré tuie setile parole. Cet l-juperonr a voit s.uis

doule étiidié les gosles d'institution on de coii\ eiitiuii,

et il avoit fréquenté les écoles de salt.ition ; il ne d.insa

pas au milieu des personnes qui assisloient à soti au-

dience; mais il leur jiarla sans langage articnb', et

s'exprima avec des gestes qui étoient parfaitement

connus. Ce langage nmet étoit univcrsell(>ment en-

tendu à Rome.

Apulée fait la description d'une représentation

du jugemeut de Paris, exécutée par des pantomimes,

qui jouoient sans parler; lorsque cet auteur patle des

mimes, il emploie le mot inccderc, qui signifie nuir-

clier. Dans un autre endroit, pour dire que vémis

ne déclamoit que des yeux, il dit que celte déesse

no dansoit que des yeux.

Quintillien, après avoir parlé de l'esrimc ot i\c

l'amitié que Cicéron avoit pour Iloscius , dont il ad-

miroit le geste et la diction, appelle ce célèbre comé-
dien, un danseur.

Enfin Velleïus Palercuhis dit, qu'un nommé
Plancus, officier attaché au parti de Marc- Antoine,
avoit conrrefait Glaucus, célèlue pécheur, que les an-
ciens croyoient avoir été métamorphosé eu Triton.
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Ce Plancus, dit l'historien, s'etoit (li'guis<? en Dieu
marin, et en inarchnnt sur ses genoux avoit dansé

l'avanturo de Glaurus. Danser sur ses genoux est une

chose niiraciileijso, et marcher sur les genoux est utie

chose di'sagn'ahlo et tout aussi fatigante pour l'acteur

que pour le pnhHc.

11 faut convenir que les auteurs anciens n'ont

jamais parh' (h'S jaitihes de leurs patiloniimes, ni de

h.'urs clans, ni du hiillant de? leurs pieds; ce qui prouve

que la danse pioptcnient dite n'(?xijtoit ni à Athènes,

ni à Rome.

En voilà plus qu'il ne faut sur l'abus des mots,

je quille celte tour do IJabel, pour vous entretenir

un instant de la saltation, ou de l'art du geste.

r.atyle et Pylade passoient pour les inventeurs

de la pantomime; mais c'est une erreur; cet art ctoit

connu chez les Grecs; Ampuse et Prothèse l'avoient

port»' à sa perfection; il est donc plus vrai de dire

que Batyle et Pylade firent revivre cet art, et qu'ils

l'introduisirent chez les Romains. Je veux croire qu'ils

avoient du talent, qu'ils gesticuloicul conveuablrinent,

mais qu'ils ignoroicnt absolument la danse. Ils com-

mcnct-rent par représenter des pièces j)ari"aitemerit

connues, et que le piddic savoit presque par coeur.

Rome, à celte époque a\<)it perdu ses grands acteurs,

et n'avoit plus de spectacle; cette disette ne contri-

bua pas peu au succès des mimes; la nouveauté est;

toujours courrue lorsqu'elle se montre avec quelques

altraits; mais je ne puis croire à la perfection de ces

TOMK II. i3
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nctpurs pantomimes et je v.iis vous le cli'moritrcr par

des raisons sulfisantes.

En pailant des mimes. Si. C\ prieii s'i'xpriine

ainsi: «Le pantomime est im monstre, qni n'est ni

«homme ni l'eumie, dont tontes les manières scjntplus

«lascives que celles d'aucune Courlisanne, et dont

«l'ait consiste a prorujncer avec des gestes: cepcn-

«dant , coiilitiue-t- il , toute la ville se met en mou-

«vement pour lui voir ri'présenter les iriii]uiLé:, et les

^in^amies de l'aritiquilé l'ahuleuse.

En ('ciixaut a Douât sur 1( s horreurs de l'am-

phitlu^atre, il dit en parlant des pantomimes «qu'on

«dégrade les mâles de leur sexe, ponr les rerulre plus

«propre a taire un nu'tier dèshorrru'te; et (jtio le maître

«qui a su l'aiie ressembler da\arirage un hormne à

«une femme, est celui qui passe pour avoir fait le

«meilleur disciple; sa r('ussile fait sa fortune.»

D'après celle assertion, il est à présumer que les

hommes, qni éxercoient la jjrofession du [h('arre,

e'toient éscla\ es. Les Romains, pour conserver à leurs

esclaves, cette souplesse que l'âge fait disparoilre, les

transformoient en cunirques; cette amputalion barbare

s'éxerçoit parti- ulièrement snr ceux que l'on dcstinoit

a l'art de la scène. La même cruauté existe encore
en Italie d'une manière moirrs coirq)lette, mais toirt

aussi inhumaine et sur des enlans libres ; un irrtérét

sordide et un fanatisme révoltant, eirgagent les parents

à sacrifier leurs enfans, et à annuller leur sè.xo, pour
en faire des chanteurs à voix cl.iire, et efféminée.
Voici, Monsieur-, sur quoi se fonde mon irrcn'dulité

;
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sur la perfécliou de cette ('spèce d't'trc. J'ai vu les

plus grands chantoirs de l'Ilalie, et je puis les juger.

Ces êtres chantants sont en général des niai-hinc-s

quant au jeu et à l'aclion; ils n'ont aucun mouve-

ment, aurîiu gesie éxpiéssil": leur marche est gauche,

leur ni.ùnLion est délabré, la mal -adresse règne tians

toutes les situalions, ils sont froids, et sans énergie,

et en gém'ral t'oibles, mous et mal -laits: ou ils sont

maigres à l'i-xcès, ou ils sont d'une grosseur épou-

vantable. Ils chantent bien, et voila tout.

lJ'ai>rès ce portrait l'ait d'après nature, conmicnt

se persuader que les ])aiiloniiincs dansassent; nulle

prob'.sbion ne demaiidi; plus de l'orce, de AJgueur et

d'adresse? coniment poin iiir croire encore que ces

eumiques panlouiimes, aycJit port<' a un si liant dt'gré

de peiiéction l'art du geste, qui exige de l'àme, de la

noblesse et «le Ténergie? en voilà bien assez sur des

cires dont la nullité est reconrme et aux quels il

manque tout ce qu'il faut a\nir pour être de bons

acteurs.

Je «uis, Pic.
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C'est dans ccfte lettre, Monsieur, que je dois termi-

ner mes rc'Hexîons sur les spe'ctacles des ani-ieris;

sp('ctac]cs gigantesques et dis[)roporti(iTin<^s; spt'clacjes

incoinjuélu'nsibles sous le rapport des cobluuies et ue

la de'claïuatioii.

Nous n'estimons les arts, qu'autant qu'ils nous

offrent l'iiuitalion de la naliiro. Les peintres de l'aii-

tiquit(' ne se sont pas contenté de la représenter Icllo

qu'elle est, j)arce qu'ils iu> la trouvoiejil [las assez

jiaifaito ; ils créèrent le beau idéal. Qu'elle dilTérenco

entre les peintres et les acteurs de rantiqtiité! Les

uns s'appliquoic'Ut à endiellir la beauté, «'t les autres

ne s'occupoieut qu'à l'enlaidir et à la faire grimacer.

Quiiitillien accorde à la nuisique une puissance

sans bornes; il la regarde comme la bou.bole des

sciences, des arts et des tjlonts: sans elle on n'arrive

a lien, on voyage inutilement, et plus on avance,

plus le rivage de la perfection s'éloigne. Suivant cet

auteur la uuisique dirige nos senlinuiis et i\os affec-

tions; rll(ï donne de la giace au corps et aux gestes
;

elle icgle toutes Ks- inlléxions de la voix, et les niou-

veniens de la t<*ie. St. Aiigusliu a adoj)té la même
opinion; il nie send)le que ces deux grands Iiounnes
(qui ptobablcnient n'étoient danseurs ni l'un ni l'autre)
ont confondu la nuibique i-t la mesure ; car danser en

:%.
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mesure n'est pas être musicien; cela est si ^Tai que

le j)aysan le ])lus grossier danse en mesure.

Quiulillien dit encore que la musique seul peut

former le C('lùf)re orateur, le grand acteur et le bon

grammairien. Il assure que pour enseigner la gram-

maire, il est essentiel de s'appliquer à l'élude de la

iimsique, parce que sans elle le gramiuaii ien ne pour-

roit enseigner l'usage du Me'tre et du Rillime.

SI je jelte un coup d'oiil sur l'ait oratoire, si

j'examine les trois genres d't'joqueiu-e, qui biillèrent

en Fiance de l'éclat le plus parl'.iit, ceux de la chaire,

du barn-au et du lln'atre; je vois les Bossuel , les

hônclon , les Miiwillons , les Buurddloiw et les /"/c-

chicr, qui de la triijnne évangélique prêclioient a\ec

une (éloquence divine, la morale la j)lns saine et la

plus persuasive; je les vois peindre la vcrtn avec

tous ses charmes, et l'embellir de toutes les Heurs de

léloqiien<-e ; condjien celte éloquence avoit de pou-

voir, lorsqu'elle tra^^oit les égarremons du coeur, lors-

qu'elle tonnoit.sur les vices, et qu'elle foudroyoit les

passions, qui dégradent riiomuie. Eh bien! Mon^i.Mir,

tous ces gt'nies rares n'axoient point appris la musique.

Cocui.v, Gerdikr, StîiUiER, qui illustrèrent

le barreau, de Skze et de i. a Mali-e, qui en lont

aujourd'hui li? plus bel ornenient, ont-ils été puiser

leur éloquence au conservatoire où dans les coulisses

de l'opéra ?

La scène Française ne m'olïre-t-elle point Con-
jfEiLLE, Racine, Voltaire et Crébillion?
ûvoient-ils étudié le Soli'ège? avoient- ils appris à être
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tMoquens à l'école de Lui.LYct do Rameau? est-ce

la musique, qu'ils iguoioieut parlaitciiieul, qui leur a

inspiré de si beaux vers, d'aussi giaudos pciiséfs ;'

non, sans doule ; c'est le gi-uio; il n'a point d'écolf.

Je pourrois encore parler de ces acteurs tragiques

qui créèrent l'ait de la lrag('die, c-r dont les succi-s-

seurs l'ont encore aujourd'hui les tléliccs dt? la scène

Française; si leur éloquence est secondaire, il faut

avouer néanmoins que c'est un nu'iile «U; l'aire res-

soitir i)ar la déclajualiiui toutes les Ix-autés de la poésie;

car combien ces belles pioduclicuis lu; perdent -elles

pas de t'iuce et d'c'netgie dans la bourin» d'un lecteur

ou d'un acteur médiocre';' ils eu Joril disparoitre l'im

et l'autre tout le sublime, (lependarit ce jr<vst point

il l'aide des cliel's d'ut et tie Jùj , qne les illu^l^es

tragédiens portent le trouble dans tios àifu-s, et nous
l'ont pleurer sur des maux imai^inaires.

11 paroît que le mot musique avoit cbez les an-

ciens mu) aocé|)lion très ('t(>n(!uo et quelle oITioit

peut-être uiU' idée aussi génér.ile fine ua\\o n:ot lut/-

titonic. Nous disons liarnioiiie d'un (li-,conis, hr.i'

inonic sociale, harmonie des cienx , luinnoiiie diU

couleurs, harmonie d'un juorceau d'architccluie, etc.

Il s'en suit que l'idée que nous attachons au mot
nmsique, toi!ihinai\oii de .son\ si/n/j/es et. Iiurnio/iit/iny,

n est pas celle qu'il faut avoir en lisant les aul.-ms
anciens.

11 n'est pas nécessaire qu'un homme bien propor-
lionué soit nuisicien pour faire de beaux inouvuUiCJis;

i;^v
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la graoe est naturelle, ot les préceptes ne sont que

des observM fions.

Les iiiili'xions de la voix, dans le discours, me
paroissent enrore étrangères a la musique ainsi que

le geste; il suïl'd d'avoir une âme. Je conclus donc

que le mot nuisique chez les anciens, étoit employé

métaphoriquement comme notre mot harmonie.

On apj)elluit nmsique hypocritique, l'art du co-

médien; d'oi'i est venu le mot hypocrite, pour expri-

mer un iiiime qui contrefait l'homme de bien. On
nommoit musique rithmique, ce que nous appelions

mesure; mais la mesure n'est point la miisique; ce

n'est qu'une division de temps, et il est certain qu'une

nmsique très agréable peut exister sans mesme ; témoin

les points d'oi:iue , les Ca[>rice\ ad JJJjilnni qui

s't'(ii\ent sans mesure. Tons les musiciens qui ont

du goût, sa\ent que l'expression leur impose souvent

Il u<'cessité de s'écarter de la valeur des notes, par

ci)nséquenf du rithme.

Qiiinlillien nous dit que le rithme est ce que

l'on jujinme utodiilnlion , et que le chant seul est

assujetti au «o/é ou Ion. Ou Quint illien s'est niai

exj)liqu(', ou les mots dont il se sert ont cessé d'avoir

pour nous le nu*me sens ; car la modulation est ce

qui constitue le chant , et le rilhme, le niouvenient

tie ce cil an t.

Les auteurs anciens prétendent que la déclamation

sécri\oit comme le chant musical, et que les signes

de cette espèce de chant étoient des accens, qui tojis

avoient leurs tons et leur repos. Les Romains avoient
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dix occons dont lo plus grand nombre est cuiployd

dans notre oitliograplic.

Je crois que ce que les Romains appelloicnt //o/cr

un discours, n'étoit que ce que nous nommons ponc-

tiuition.

Quel esl le lecteur qui prorionceroiL avec la mcnic

expression; ah Dicii! i/iiei malheur! et ah Dieu',

quelle surprise', nous navous qu'un signe exchun.i-

lif, mais probablement les anciens ajouloicut dcs

signes snbordonut's, pour le nuancer. Ain.M, ce que

nous appelions lire correctement, étoit ciianter juste.

Il lalloit cliez les Romains le concours dr i\*'\\x

personnes, pour corrqioser une pirce d»? tlu-atie: l'un

iiwenloit la l'ahle, dessiiioit les carai't«'r<'s, l'ii^oit d(S

vers liicu mcsiut's; l'autre composi)it la dt'rl.nualiuM,

c'est à «lire, niarquoit les nmuvemens de la pronon-

cialion, les inlU'xions, les repos etc. et couufie il v

avoit rm honuno cliarg»' d'accompagner, probablement

les accents de cliaque scène étoierit notés on piano

çn/orlè, et en semi-tons
, pour rjue riustrunu-nt fut

toujours d'accord avec la voix et la fortifiât.

Il paroit que l'usage des orateurs Romains étoit

d'avoir derrière eux, un joueur d'instrument pour leur

donner le ton, ce (|ui les empèclioit de se livrer à

leur vivacité, de s'emporter, d'épuiser leurs forces,

et de s'enrouer.

Cicéion ne vouloit point qu'on l'accompagnât.
C'étoit un honnne grave, qui savt)it se poss('der; mais

Quintillien rapporte que C. Guacchus ne liaranguoit
jamais sans iublrumetit. Je crois pou\oir comparer

/
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celto trnisîquo a celle du ploin-cliant, dans laquelle

le serpent fait un assez bon effet.

De deux cJioses l'une; ou le musicien jouoit le

discours accentué selon le mou veinent donné, ou il

avoit sous les yeux une suite écrite de tous les ac-

cents du discours, des longues, des brèves, et des

repos; trois ou quatre demi -tons pouvoient donc

gnider, et trois ou quatre nuances, (telles que ro/\c

Inisse, 7'Oix naturelle , voix élevée, voix trlw-Jbrte,

sufrisoient pour donner les inilexions convenables, ce

que nous exprimons en nmsique par piano , crescen-

do, forte.

L'jisagp étoit cliez les anciens qu» celui qui a\oit

composé la d<'ilamatio/i d'ujie ])ièce de tli('atre, niii

son nom à c»"il<' de celui du poète, et il se noimnoit

artiste Je tléchnnation. Il paroit cependant, que cet

nrt nN'toit point assujetti à des règles certaines, car

il arrivoit quelque fois que les deux auteurs n'étoient

poitit d'accord.

(>icéron dit avoir vu des pièces sérieuses de Mk-
VI us et d'AxDnoNicus, ou la musique étoit si pé-

tulente, que les acteur (forcés de la suivre sous peine

d'être traités sévèrement par le public) étoient obligés

de rouler les yeux, de faire des contorsions, enfin de

se démener comme des forcenés. Horace fait a cette

innovation le nu^'uie reproche que Cicéron.

Je vous ai déjà prouvé que les ancicTis avoient

confondu les mots propres à désigner les choses.

En voici un nouvel exemple.

Tome II. ^4
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Dire que les soldats Lact'firiiiouîpris alloiotit nu

combat en dansant est une erreur de mot; il seioit

plus juste de dire qu'ils y alloiimt en marchant au

bruit d'une nmsique guerrière; qu'ils rogloient liurs

pas au mouvement de la mesure et des airs; quil y
en avoit la Ifiits, de vils et d'arc«n<'res: chaque mesure

de ces airs varies, fixoit le mouvement du pas des

soldats; car l'air qui indiquoit l'attaque n'cloit pas

le même que celui qui commandoil la retraite: mar-

cher en mesure n'est donc pas danser.

C'est encore une erreur de croire que les gciié-

raux haranguoient les troupes en chantant ; cari)aikr

k haute et intelligil)le voix, n'est pas chauler.

Ne soroit-ce pas encore une n!('prise de dire que

le Roi David dansoit de\ant l'arche d'aiilaïue? il est

probable que ce prince marchoit gravement, escorte

par une l'oule do musiciens; qu'il mêloit les accords

de sa harpe a. ceux de la nmsique instrumentale, et

qu'au moment où les choeurs entomioient les can-

tiques et les hymnes sacrés, il éxprimoit par ses gestes,

les sentimens de respect, d'amour et de reconnois-

sance dont son coeur étoit pc'nétn^; sil levoit sa t»'te,

ses regards, et ses bras vers le ciel, c'étoit pour y
contemjjler le giandeur et la majesté du Roi des Bol';,

et pour rendre grâces au maiire de l'univers des bien-

faits qu'il daigru>it répandre sur lui et sur son peuple.

Mais on ne peut raisonnablement appeller danse

•une marche grave ou vive, ou des gestes qui n'a-

voieut d'autre expression que celle de la gratitude,

et dune admiration respectueuse.
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Il est donc iruldcent de transformer nn Roi pieux

en Baladin; surtout dans une c(^rc'moiiie aussi Auguste

et aussi religieuse que celle de l'AilIance.

Je reprends mon sujet. La représentation théâ-

trale partagée entre l'acteur récitant, et l'acteur faisant

les gestes passe ma conception; si j'ajoute a cette

niétliode peu naturelle , un troisième personnage

chaussé d'une sandale de fer, frappant rudement le

plancher pour marquer la mesure de chaque geste;

si je parle ensuite d'une flûte gauche nommée Tibia,

faite avec la partie la plus grosse du roseau, dont le

son devoit approcher de celui du Basson, et qui servoit

à accompagner l'acteur; si je compare le son de ce

firle instrument avec celui de la voix qui sortoit avec

fracas du cornet adapté à l'énorme bouclic du masque

de l'acteur; mes conjectures se perdent, uja raison

se tait, et c'est vainement que je cherche ce sage,

ce vrai, ce naturel qui embellit les arts
;

je n'appcrçois

sur cette scène antique qu'un amas de ridicides et

d'invraisemblances.

Le récitatif de l'opéra Italien a sr^ns doute quelque

analogie avec la déclamation des anciens; cumme elle,

il est sans harmonie; il n'est ni musique, ni chant,

ni langage et provoque le public à l'ennui, et au

sommeil.

Le récitatif des premiers opéra Français mis en

musique par Cambert et par Lully étoit également

dénué d'harmonie; il étoit langoureux, sans expression,

et en voulant l'orner par de longues cadences , on

ajoutoit à son ridicule; la basse continue en formoit
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riiniqwo acconipngtiouieiit, ot par cellff tnonofonîo,

on peut aussi coniparor ce rt'cit.ilit' K la tit'claiiialiun

des anciens acconip.igne'o d'une seule jlule.

En exajninant la vaiiélé et la perJcclion des in.

struniens que les nalions de l'Europe possèdent; en
aduiiiarit les ciiefs d'ueu\re de nos compositeurs; les

rares talens de ceux qui ext^cntent leur unisique sa-

vante, le nieiite rare des artistes con<'ei tants ; je dirai,

dusse- je olïenser, qutdque Don Quichotte de l'Auli-

quitcS que nous sonnnes plus liclies en insliuniens

que les Grecs et les Romains, et que notre musique
est aussi savante et sans doute plus agréal)le que la

leur; nous ne la connoissons que par des mots, et

pour en juger avec connoissance de cause, et claMir

une juste <H)U'paraison, il l'audroit avoir sous les yeux
leur noté et leuis partitions.

Quant à la déclamai ion, on me pernu^ttra de dire

que la nôtre est plus sage, plus vraie et bien plus

naturelle que celle des Giecs et des Roiiiaius d que
le costume adopté par m)tn> sccue iMaiiçaise, s'a\oi-

siue de la véiit»', autant que <-«'Iui dvs anciiiis s'm
éloignoit; tout étoit contre ualuie dm, l'accoutreuieut

de leurs acteurs; lluumne di:>paroissoit : un ail bizarre

lui erdevoit sa l'orme et ses proportions; sa léle en-

veloppée dans une seconde trie moublrucuse ; sa voix
métamorphosée en voix de Stentor; ses bras paralisés

pas l'établissement d'un gésticulateur
; tout cet atli-

rail, dis -je, le privoit des moyens propres à forlilîer

l'expression du discours, et à y ajouter de l'énergie.
La réunion de ces nioustruosités ne nous donne-telle
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pas la liljcrt'^ de croiro quo les lf. Kain et Ips Gvn»
ntcK (l('g.ig<'.s (le toiU«'3 ces entraves, etoieiit supé-

rieurs aux AJiiiopiis et aux Roseius.

Ces deux acteurs modernes nous montroient la

nature euilx'llie p.ir les charmes de l'art; on voyoit

leurs formes et leur physiin amie ; on voyoit naître

et édore sur leurs traits tous les signes des passio/is,

et tontes les nuaiu^es des atteclions de l'àme; on

entcriiloit le langage de leurs yeux, et les feux qui

s'en «'cliappoicnt, répandoient une lumière vive sur

toutes les parties de h'ur physionomie; knirs gestes

libres, mus par l'ame, éloient naturels; imprimoient

de la force aux nu)ts, et ajoutoient une nouvelle puis-

sance à leur dcclamation.

Quant à notre danse, à sa brillante (exécution, a

la perfection des mouvemens, et aux grâces du corps;

ell<? ne peut-<*'tre comparée qu'à elle-même, malgré

les licences nouv<llement introduites par le caprice et

la fantaisie. — Nonobstant ces taches que le temps

et la n'Ih'xion effaceront sans doute
;

je crois que cet

art enchanteur qui fait les délices de nos spectacles,

n'éxistoit îii à Athènes, ni à Rome, et je lui accorde

une pri'féicnce obsohu" sur ces mimes, qui n'avoient

que des gestes de convention, et qui ignoroient par-

l'aiLcmenL la danse.

Je suis, etc.
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Pour ne rien confondre, Monsieur, je diviserai la

danse en deux classes; la i.ro danse nn^clitnuifuc ou

d^exécution ; la a.de danse pantomime ou en action.

La première ne parle qu'aux yeux, et les charme

par la siuic'trie de ses mouveniens, par le brill.iiit des

pas et la variété des teuis; par l'elévalion du corps

l'aplomb, la fermeté, l'élégance des attitudes, la no-

blesse des positions, et la bonne grâce de la j)ersoiuie.

Ceci n'offre que la partie matérielle.

La seconde que l'on nomme danse on action est,

si j'ose m'exprimer ainsi, l'âme de la prcmièie; elle

lui donne la vie et l'expression, et eu séduisant l'oeil

elle captive le coeur, et l'entraine aux j)lijs \ivcs ému-

lions; voilà ce qui constitue l'ait.

Lorsqu'un dansenr parvient à rétim'r la ])atlie

brillante du métier, à l'esprit et K l'expiession, il

mérite b'gilimement le titre d'artiste: il est tout à la

fois bon danseur et excellent acteur. J'avoiicrai,.avec

regret, que cette réunion si précieuse est bien rare à

rencontrer, parceque les danseurs mettent toute leur

étude dans le mouvement des pieds et des jambes,

que loin d'exercer leur esprit et leur âme, ils négligeut

le langage des passions, l'action auimt'e et parlante

que doit avoir le geste; mais en confondant l'action

avec le mouvement, ils se trompent, et s'égarent

sans cesse.
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J'ai (lit aillmrs, et je dois le répéter, que le de-

voir d'un actt'ur paritoniime est de faire passer dans

l'âme »lu sp(^(tarpur par l'expression vr.iie de ses moii-

voinons, de ses gestes, et de sa pliysionomie , les sen-

tiiiieiis, les passions dont il est agité. Cet acteur n'a

d'auti',- langue que ses gestes, d'aulres phrases que les

traits animés de sa physionomie, d'autre énergie, que

ses yeux. Tous ces agens des passions lorsqu'ils sont

niûs p.n 1.» puissanre de l'àine, sont assurés de pro-

duire le plus grand élïet, et les plus vives émotions;

mais on ne p^ut espérer d'intéresser, d'attendir, et de

porter le public a l'illusion par des phrases exprimées

sarrs langue; il faut qu'elles aient, toute la force des

parole et l'expression de la nature, car la pantomime

a ses accens et son sublime, ainsi que l'éloqrrence;

son larrgage est plus href et plus concis que le dis-

cours; c'est un trait vivement lancé par le sentiment;

il va droit au coeur.

Que dis -je? chaque passion a un accent parti-

culier qui lui est propre; elle a ses cordeurs, ses nuan-

ces, SCS dégradaliorrs
;

je n'entreprendrai pas d'en faire

l'analyse. O srrjct est si délicat et si frrgilif que je

l'abandorrne à ceirx qrri auront l'art de trouver ôi'S

expressions capables de développer l'idée juste qrre

l'on peut se forrrrer de ces accens momentanés. Les

mots de s:rave et d'ai'^u, de prompt et de /v/if, de

doux (t i\(i Jbrt; n'offrent que des déruulions très

imparfailes. Ce sont des esquisses bien foibles et bien

irréxactes des tableaux frappants que les le Kain,
les DuwEs.viJ. et les Clairon nous tra\;oient avec
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tnnt d'ëriergîe. Si ces acteurs célèbres étoienh con-

sultas, ils ne pourroieiit rendre compte des moyens

heureux, que leur âme leur a fournis, pour exprimer

avec des teintes justes les passions et les sentimens

quilesembràsoint. Ce sublime d'intonation, ces accons,

et ce cri de la nature qui font couler les larmes du

spectateur, et le transporte dans les illusions les plus

douces et les plus déchirantes iont l'éloge complet,

du mérite de l'aeLeur.

Pourquoi tel acteur sublime aujourd'liui ne l'esl-

il pas le lendemain dans le même rôle ? demandez

lui raison de sa foiblesse, et du Aoid qui s'est répandu

dans sa déclamation et dans son jeu ; il vous répondra

qu'il étoit mal disposé, que s* s cttorts «'loient super-

llus, et que son àiue send)loit lui rel'user l'énergie

qu'il avoit la ^eiIle.

Ne pourruit-on pas regarder ce qui constitue l'in-

tonation parfaite, l'accent ])ropre à l'organisation de

la voix: connue un in^lrunient chargé d'une infinité

de cordes, les quelles, pour être justes et sonores,

doivent être montées par nos affections et accordées

par les senlimens à tous les tons, et à tous les mod(>s

propres à e.\priiner les accens variés des passions.

Ces cordes, quoique bien (li-,posées, ne produiront

entre elles que des sons faux et dissonants, lorsque

l'art seul voudra les faire pailer: mais elles obéiront,

et icndront au contraire tous les tons propres au lan-

gage des passions, lorsqu'elles seront toucliées par
lame, cl que le coeur en déterminera toutes les

vibrations.



L E T T R E XI. lOg

Ceci n'est point une mt'tnpliore; c'est une obser-

vation t'ta])lie sur la conforination de l'organe qui

opère les (linéreus sons de la voix. On me dira, sans

doulP , que celte comparaison n'a rien de relatif à

l'acteur pantomime, puisqu'il doit parler sans voix;

je réjiondrai que ses gestes, le jeu varié de sa pîiy-

sioiioiiiie, l'exprossion animée de ses yeux sont autant

de langues qu'il a à sa disposition; j'ajouterai à tous

i:es moyens ceux que la nnisique expressive otïre à

la pautoir;ime; elle en est l'organe, et lui fournit tous

les accens dont elle peut avoir besoin.

Le danseur qui ne s'attache qu'à la partie niéclia-

nique de sa profession a bien moins d'étude et de

recher» lies à faite que celui qui veut réunir l'art aux

n'.ou\enu>ns combinés des pieds, et des bras; si ce

dansfur est fav(uisé par la nature, ses progrès seront

rapides: il tloit être, pour ainsi dire, jette dans le

moule des grâces, et ''tre construit coimne l'étoit

Vesthis père, et i,e Picq. Os deux danseurs ont

porté leur art à une perfection telle, qu'ils n'ont point

été rcîuplacés, et qu'on n'a pas eu les moyens de les

imiter, et de marclier sur leuis traces.

La beauté de la taille, celle des proportions, et

r<'b'gaTice qui résulte de cet heureux ensemble relevé

encore par le charme de la flgiue, seront insuffisantes

pour le succès, si riiomme qui j)ossède ces qualitt's,

ji'est appelle par goût et par inclination à la pratique

de son art, et aux soins jiéniijKs et journaliers qu'il

cxitre impéiieuseineut. Ceux qui n'ont que les demi-dis-

positions n'anivtnt à rien; ils se traînent péniblement

Tome II. l5
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d.ins la carrière et ]»Mirs el'forrs sont sans puissarirp.

Il en est d'aulrcs, qui sans dispositions, saiis goût,

sans intelligorice, et sans ligure Ijrignissont dans

l'obscuritt/; on Jes place à l'arrière-garde des ballets,

et comme le fond des de'corations oliVe souvent des

rochers et l'aspect de la mer, on les appelle Gardes-

Côtes,

Je crois pouvoir avanecr comme vi'rité incon-

testable, que l'homme apporte en ri.iissant un germe

prélieux susceptible de produire en se d«^veloppatit,

\\\\ goût déterminé pour \\\\ ait, ou une seienre quel-

conque; ce germe miraculeux jette parla pro\ ideiue

dans toutes les ciéatures ne se développe j)as égale-

ment dans tous les liouuues. Il est des teirains in-

grats qui ne produisent que des ronces et des char(h)ns;

mais il en est d'excellents qui assurent aux cultiva-

teurs attentifs et laborieux les plus abondantes récoltes.

Voilà l'image de l'homme en général, la vaiit'ié

de ses goûts, de ses indinatifuis doit êtic assiiuib'e aux

qualités diverses qui régnent dans lanatuieet la com-
position particulière de chaque jjortiori de terre.

Les facultés ])liysiques de l'honutio quelles qti'ellcs

soient, ne se développetil qu'à l'aiile d'un uHUivcmeiit

continuel; les nuiscles, les h'viers, les charnièros qui

composent les ressoits de nolie mai hiru>, demandi-ut

a être exercés dans fous les sens, pour ne rien perdre

de leur mobilité, de leur jeu, et de leur élasticité.

De même les facultés morales et intellectuelles

ont besoin du secours de l'inslructiou, et elles ne se
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perfeclionnent que jiar une application constante et

un travail opiniâtre.

L'hoiutue oniploy(^ dès sa naissance à la culture

de la terre, contracte l'iiabitudo de ses tra^ aux pé-

nibles, et de ses positions forcées: ses inouvcmens

sans cesse répétés dans le nu'tne sens deviennent pour

lui une routine à la qu'elle il obéit macliinalenient;

a mesure qu'il se l'ortifie, ses muscles acquièrent de

la ligidité; il perd l'adresse et la souj)lcsse si néces-

saires aux inouveniens vari('s des bras. Voilà l'hc^rrune

robuste et \igoureux, l'iionniie rnacliino et routinier.

Le moral à son tour ne peut prendre d'accrois-

sement s'il reste ense\eli dans l'ignorance: alors les

idées sont vagues et indéternûnées; les facultés in-

tellectuelles S(î rétrécissent et deviennent incapables

de grandes corieeplions. Dans cet état l'iionmie

s'éclipse; il ne pense point; il rumine.

Mais au milieu de tant d'êtres ineptes, on dis-

lingue, comme je ^ous l'ai dit, dos hommes privi-

légiés, et particulièrement favorisés par la nature,

pour les quels l'étude n'est qu'un jeu, et qui portent

piogressivement les sciences et les ails au dernier

degré de perfection.

lui reelicrchant les causes de cette différence, on

observe que nos organes n'ont i)as tous la mémo
aplitude à être mis on ad ion. CVcst de là que nait

dans chaque individu son penchant ou sa préférence

pour tel ou tel genre d'occupation. Au physique

connue au moral, on s'adonne plus volontiers aux

unes qu'aux autres; mais dans tous les cas l'exercice
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aiiginento l'c'iu'rgie de l'oigaiie on de la faoïillo qu'où
employé, ou dont on se sort davantage au\ drneus
de celle qu'on nrgli^e 1.» plus; c'est une loi inva-
riable de l'écouoniie atiiuiale: Voilà ])ourqu()i les

j.uubcs d'un danseur, et les bras d'un maître d'eseriuio

ont tant de prestesse et d'agilitt'; voilà pourquoi l.s

mains do certains artistes acquièrent par la répriition
des niouvemens une dextriih' t.dle, qu'un boirnue

.
Jiabile dans un art n'est pas jjropre à passer sul)ile-

ment à l'excrciee d'un autre, sans l'avoir étudié et

sans en avoir contracté ]'iial)ilude; voilà encore jjour-

quoi le matliématicien profond qui analyse tout, Jio

Ijiille point par les produits dt- son imagin.,iion, tandis
que le poète chez le quel elle est dans luu' activité con-
tinuelle, est souvent suj-t à des erreurs de jugement.
C'est par la même raison que l'acteur qui n'exerce
que sa mémoire, a l'esprit si rétréci hors do ses rôles,
et. que le danseur qui borne ses éludes au m.Vlianisme
des mouvemens des ;and)cs, est si pauvre en i-bVs,
et SI mesquinement uniforme dans la composition de
ses pas.

^

L'inaptitude des élèves et la lenteur de leurs pro-
grès peuvent être primordialenu-nt atl.iiuiécs à la n.u-
line des maîtres et au peu de clarté qu'ils jclfut
dcw.s la déu.onstration des principes; e,i reno.icant
aux anciennes rub.iq.es, ils ab.égcroi.mt les Ion-
gneurs et j.(te,oicnt inruiiment plus de précision dans
îours le^;ons. Les élèves alors n'éproux croient plus
'i^^Hout; ils ne perd.oient pas un ten.ps précieux
^^ J^-vmer ce qu'o,. kur uiontre, enveloj.pé daiis le
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voile (^pais de rhaljitude et de l'ignorance. Je sais

que le priiieipe îi'est qu'un, mais je n'ignore pas que

1,1 niariivMe de le démontrer est susceptible d'une foule

de modilicafions.

Si li; peintre de poi trait veut faire une tête par-

faitement ressemhlaiile, ne faut il pas qu'il en cluclie

les traits et le caraclèie, ne faut- il pis encore qu'il

la place dans la position la plus avantageuse à la res-

semhlance, qu'il choisisse le jour et le degré de lu-

mière qui sera le plus favorable? or, si le grand peintre

e;t obligé de se donner tant de soins pour attacher a

une tête, le caractère, la grâce et l'expression qu'elle

doit a\oir; combien les maitrcs en tous genres ne

doivent-ils paS s'aj)pliquer, à leur tour, à connoitre

l'organisation des lûtes de leurs élèves, les goûts, les

penchants et les inclinations de < hacun- d'eux. Mais

les ni.iilres en général sont routiniers, et c'est un

grand maille ur.

Je 6018, etc.
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Je vous ai entretenu, Monsieur, dans >me de mes

précédentes lettres, des obslades invincibles qui s'op-

posoient aux progrès de l'ait pantomime; obstacles

que l'on ne connoissoit point k Rome; je vous ai dit

que le langage des gestes et des signes y étoit par-

faitement entendu, parce qu'il existoit sous le icgne

d'Auguste des ('rolos, où on l'fnscijinoit ; il y a\oit

même des dictionnaires complets do celte langue

muette, propre à exprimer cjiaque idée par un signe,

ou par im geste quelconque. S'il est vrai que les

Italiens, ])euj)le gesticulant, aient Ju'iitc des anciens

Romains de quelques-uns de ces signes de conven-

tion, je vous avoue qu'ils m'ont parus iriintelligildes

et qu'ils ne m'ont j)iésenlé que le caraclèie de la

tiivialité.

Ferme et constant dans mon opinion je dirai tou-

jours que tous ces mouvenuMiS convultifs des bras,

de la main et des doigts étoient igni:)bles, privés de

gtaces, et qu'ils ne pouvoient être admis dans la tra-

gédie ni dans le discours oratoire.

Le geste noble simple et naturel est l'ornement

dti discours; il piête de la dignité aux pensées, de

l'énergie aux phrases; il l'ortille et augmente le cbaurie

de 1 éloquence; il est à 1 homme qui parle, ce que
sunL les actompagnemeus ù l'homme qui chante.
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Le gPfite conventionnel est ridicnletnenf mauvais;

le gosUt étudié devant une glace est faux et infidèle;

le g«;sU; qui est niu par le sentiment ou les passions,

Cit juste et expressif; il devient l'int^Tprête de l'Aine

et d*'S agitations di\erses qu'elle éprouve. Le geste,

connue je l'entonds, est \it\ second organe que la

nature à donné à l'homme; mais il ne se fait entendre

que lorsque l'ame lui ordoinie de pailer.

J'ose dire sans amour- propre, que j'ai ressuscité

l'tirt de la i>itiitotniitie; il et oit enseveli sous l(;s ruines

de l'antiquité; il ne se montra ni sous le règne de

AIi'Jici\, ni sous celui de Louis quatorze. Daubeiv-

VAT, , rru)n élève, liomine rempli de goût se déclara

l'apôtre zélé de ma doctrine et uen fût point le

martyr; il composa pour l'opéra de SiLvie un pas de

deux plein d'action et d'intérêt; ce morceau isolé

offrit l'image d'une scène dialoguée, dictée par la pas-

sion, et exprimée par tous les seritimens que l'amour

ptMit inspiicr. Ce pas-de-deux embelli par les talens

do MUe Alaiid, danseuse qui joignoit aux cliarmes

de l'exécution la plus brillante, l'expression la plus

vraie et la plus auiuiée, obtint le succès le plus jus-

tement nn'iité. Ce fut donc Dauberval qui le premier

eût le c(uirage de lutter contre l'opinion re\;ue; de

Y.iincre les anciens préjugés; de triompher des vIcmIIcs

rubriques de l'opéra ; de briser les masques ;
d'adopter

un co-^tnme plus vrai, et de se montrer avec les traits

intéressants de la nature.

"Vestris le père avoit obtenu de la cour de

France la permission de passer trois mois de chaque
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ann«^e à celle du Duc de Wuiteinhcrg; on trouvoif

chez ce Prince ami des arts, des talens et de 1.» inneni-

ficence, la danse la plus belle, la plus nond>rouse «-f

la mieux exercée: Les rares Lalens do Vksthis quant

à la partie îiiécanique mirent le sceau à la j)ertctliou

qu'on y remarquoit; ce beau danseur ne s'f'roir point

exercé à l'art panlottiiuie, im^oimu alors ù l'opéra
;

étoruié de ma mauicMe de /"uire et de la nouveauté
de mon genre, il sentit qu'il avoit eu lui les moyens
propres à peindre et à exprimer les passions; je lui

fis jouer successivement les lôlcs de Jif/iuud dans le

ballet iV.fr/n/de; iW-tûnifte dans celui d\//cc\lt';

de Jdson dans Mi'ih'-c; de Daiiniiï dans les Daitaîde.v;

de Philon dans J>rosi'r/i//ic; d'IIcrcide dans le ballet

de ce nom, d\>rphée elc. ; il joua ces dirieicns tôles

nvec une pcrlection rare, <'t enconrauc' p. ir les .«mets

qu'il avoit obicim dans ce nou\(\in ^lure, il diiuiia

à Voprni mon ballet de Mcil.'e v\ Jtisoii ; celte scène
tiagique J'iit replie avec entliousiasme et ce fut pour
la première fois que la danse en aciion Ht n'pamlie
des larmes aux spectateurs. Vesthis en quittant
Sluttgaul se rendit à Vienne et y dotma AAV.V; il lut

ensuite à Varsovie et y donna encore Mcilci-, et eu
propageant mon genre et nu-s productions, il étendit
sa réputation et renit partout les plus brillantes ré-
compenses.

La danse du sérénissime duc se dispersa; 1 rente figu-
rants devinrent tout-I.-coup autant de maîtres de lui-
lets; ri«-hcs de mes paitilicis, de mes programes et de
•nés dessins de costume, ils so répandi.ent en Italie,
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en Allemagne, en Angleterre, en Espagne et en Por-

tugal; ils remirent mes ballets partout en se disant

mes dlèvcs: en me copiant, ils m'estropièrent souvent,

et ne rendirent que très -imparfaitement les productions

de mon imagination. J'ai fait, d'accord avec la nature,

trois élèves ; ils ont dans des genres opposés de très-

grands talons : je parlerai d'eux lorsqu'il en sera tems,

et en rendant hommage à la vérité, je ne pourrai me
dispenser de faire leur éloge.

D'après ce que je viens de vous dire. Monsieur,

vous ne serez point étonné d'apprendre qu'il y a

aujourd'hui une foule trop considérable de soi -disants

maîtres de ballets; ils se trainent péniblement dans

les routes que leur ont tracées le petit nojnbre de

ceux qui ont du mérite; mais pour ol)tenir \m nom
et de justes éloges, il faut savoir créer soi-même.

Comment est- il possible d'exceller dans un art

dont on ignore les premiers principes ? Cet art en-

fant du goût et de l'imagination, peut -il être exercé

par ceux qui en manquent? ce qu'ils savent le moins

bien est ce qu'ils devroient savoir le mieux ; tous ces

mauvais copistes gâtent et entachent les plus aimables

productions ; ils sont à l'art ce que les chenilles sont

aux fleurs ; ils les dégradent, et leur font perdre tout

k la fois leur forme, leur fraîcheur et leur éclat.

Si ces prétendus maîtres de ballets se faisoient hre

ce qu'Apulée a écrit sur leur art, s'ils pouvoient en-

tendre et concevoir les longues énumérations des

qualités et des connoissances que doit avoir le maître

de ballets, ils scroient effrayés de leur ignorance.

Tome II. lO
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ils abandonneroient une profession qnl n'est pas faite

pour eux et qu'ils df^gradent journellement par des

productions monstrueuses: en se bornant au pur më-

chanisme de l'art, nous serions plus riches en bons

figurants, et les ballets prendroient alors une forme

plus sage, un caractère plus imposant; ils offriroient

des tableaux plus agréables, un intdrét plus soutenu,

des situations plus naturelles, des groupes mieux des-

sines, des contrastes moins choquants et une action

plus vive, plus noble et plus expressive.

Je vais parcourir le plus rapidement possible les

occupations du maître de ballets, les obligations qu'il

a à remplir, les règles qu'il doit suivre, et les prin-

cipes qu'il doit adopter. Il doit savoir la danse, l'avoir

exercé long- teins, connoître le mélange incalculable

des temps; ce sont eux qui établissent cette variété

immense qui brille dans l'exécution. Le maître de

ballets ignore-t-il la danse, ou ne la connoit-il qu'im-

parfaitement.' il ne pourra composer; dans cet état

d'ignorance, comment pourra- 1- il régler aux premiers

sujets les pas de trois, de cinq et de sept? où en
sera- 1- il lorsqu'il essayera de composer nn pas de

progression propre à terminer la finale d'un grand

ballet? S'il n'a aucune connoissance du tracé et du
dessin, nécessaires à la formation des figures variées

que le ballet doit offrir sans cesse, de qu'elle manière
pourra -t-il rompre sans embarras, sans confusion et

avec prestesse le premier dessin formé pour en montrer
d'autres? ces combinaisons lui sont-elles inconnues?
tout sera long, traînant et confus, et ne présentera
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a l'oeil fatigue qu'une masse informe amonc^Me par

la routine et l'ignorance.

Il faut que le maître de ballets sache que la

danse ne possède que sept pas fondamentaux; ce petit

nombre l'étonnera sans doute^ mais sa surprise cessera

lorsqu'il saura que la musique n'a que sept notes,

et la peinture sept couleurs ; mais le mélange de ces

notes et de ces couleurs offre pour la peinture une

variété immense de teintes et de demi -teintes dégra-

dées
;

pour la musique ime variété incalculable de

combinaisons liarmoniques et mélodieuses : de même
les sept pas de la danse, forment à l'aide d'un heu-

reux mélange une foule de temps, de demi -temps

et d'enchaînements de pas et de mouvcmens.

Ces moyens qui sont à la disposition du maître

de ballets seroient insuffisants, si le goût ne les dis-

tiibuoit point avec ordre et économie ; il doit être

peintre; mais connnent parviendra- t-il k faire de

grands tableaux, si les crayons et les couleurs lui

manquent?

11 ne suffit pas que le maître de ballets sache

parfaitement la danse, il faut qu'il ait encore le talent

d'associer aux mouvemens des jambes , les mouve-

mens des bras; c'est le goût et la bonne grâce qui

en fixent les arrondissemens, règlent et déterminent

les effacemens du corps, leurs oppositions avec celles

de la tête. Ces contrastes de positions et d'opposi-

tions font le charme de la danse et mettent le sceau

de la perfection k l'exécution méchanique. Cette har-

monie intime de mouvemens de toute la machine ne



I20 LETTRE XII.

peut être le résultat des principes de l'ëcole; Tf^lève

est, si j'ose m'exprimer ainsi, un bloc qne les prin-

cipes dc^grossissent; ils IV'bauchcnt, mais le goût seul,

je le rt^p(?te, finit et donne à la figure les contours

et la grâce qu'elle doit avoir pour <?tre vraiment

belle.

Je termine. Monsieur, et après vous avoir entre-

tenu du mt^tier; je vous parlerai de l'art, c'est à dire

de l'expression et de cette pantomime animëe qui est

l'esprit et l'âme de la danse.

Je suis, etc.
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Ma letrre Ytrécédente, Monsieur, n'est qu'une esquisse

It^gèro de ce que les maîtres de ballets devroient

dtudier et savoir; j'entends parler de ceux qui com-

posent; cette foule trop considérable de demi-talens

ne pouvant rien imaginer, ils s'attachent à copier les

productions de ceux qui ont un vrai mérite. S'ils les

copioient fidèlement, le mal ne seroit pas grand; mais

ils les défigurent, et n'en montrent que la charge

grossière; ils font pire encore; ils ajoutent du leur,

et remplacent le bon qu'ils n'ont pu retenir par le

mauvais qui leur est familier.

Ce n'est point en lisant un programme de ballet

ou en le voyant représenter une ou deux fois que

l'on peut en saisir les traits, les caractères, les formes,

les détails et l'ensemble. Les beautés de cet art sont

fuyantes et passagères ; on les admire lorsqu'elles se

montrent, et elles échappent, lorsqu'on veut les saisir.

Je voudrois bien pouvoir vous citer un grand

nombre de maîtres de ballets qui réunissent aux con-

noissances approfondies de leur art, du goût, de l'ima-

gination et du génie. En suivant la règle de l'an-

cienneté, je nommerai Dauberval, Le Picq, Gallet et

Gardel; leur talens distingués, leurs succès, méritent

bien un éloge de ma part; il est l'expression de la

considération que j'ai pour leur mérite.
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Je n'ignore pas que quelques Jeunes gens remplis

de zèle et d'activild, mais novices encore dans l'art

des grandes compositions s'attachent à marcher sur

les traces des grands -maîtres: je ne connois point

leurs productions, et je me garderai bien de pronon-

cer sur le nic^rite d'un ballet ou d'un tableau d'après

un programe; ces sortes de descriptions sont souvent

mensongères. Pour juger sainement d'un ballet et

d'un tableau, il faut les voir; c'est l'unique moyen

qui permet au connoisseur de prononcer sur les objets

que ces arts lui présentent.

Ce que je vais écrire, Monsieur^ pourra servir de

régulateur aux maîtres de ballets qui n'ont fait encore

que quelques pas dans la carrière qu'ils se proposent

de parcourir; des réllexions mûries par le temps et

éclairées par l'expérience, soLxante années de travail,

une foule de compositions, peut-être trop considérable,

des circonstances heureuses au développement de tnes

idées, un nombre de sujets capables de les rendre,

de grands corps de danse, de vastes théâtres, des dé-

penses proportionnées à la grandeur des siijets que je

transportois sur la scène, des succès soutenus dans le

genre que j'ai crée, tout, dis-je, jusqu'à mes fautes,

pourra guider les maîtres de ballets, et j'espère que

mes observations paroitront justes et utiles à ceux

même, qui peuvent le plus aisément s'en passer, ou
qui n'en ont pas besoin.

Le maître de ballets après avoir approfondi les

connoissances du méchanisme de la danse, doit sacri-

fier tous ses loisirs a. l'étude de l'histoire et de la
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mythologie, se pénétrer de toutes les beautés de la

poésie, lire Homère, Virgile, l'Arioste et le Tasse,

connoitre enfin les règles que la poétique a établies.

Ce n'est pas assez que de lire, il faut graver dans sa

mémoire tous les grands traits que l'on croit propres

a. l'action pantomime; pour y réussir, on doit les

écrire sur trois cahiers; l'un sera historique, l'autre

renfermera tous les sujets de la mythologie , et le

troisième contiendra ceux qu'offre la poésie ; c'est

dans ce répertoire abrégé qu'il trouvera des sujets de

ballets variés et intéressans.

La fréquentation des artistes et l'examen de leurs

chefs -d'oeuvre sont des sources d'instructiou que le

maître do ballets ne doit point négliger; elles épureront

son goût, elles agrandiront ses compositions et déve-

loperont ses idées; c'est en examinant avec l'oeil de

l'entendement les productions du génie, qu'il apper-

cevra cette cliaine imperceptible qui lie tous les arts,

et qu'il apprendra que leurs créations doivent em-

prunter les traits de la belle nature; ce n'est qu'en

l'imitant que leurs productions sont tout a la fois

sages et intéressantes.

Lorsqu'un maître de ballets choisira un sujet dans

son répertoire, il faut, avant de le transporter sur la

scène, qu'il l'examine scrupuleusement; un pressen-

timent juste le déterminera à retrancher les parties

qui en rétarderoient la marche, les inutilités, qui jet-

teroient de la confusion ou de la langueur dans l'ac-

tion pantomime; car cette action doit être vive et

animée puisqu'elle est l'interprète des passions.
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En ëlaguant les inutilités, le maître de ballets

fixera le nombre des principaux acteurs que le sujet

du poème exige; si ce nombre excddoit celui de

quatre, il seroit sage alors de renoncer totalement a

un plan que l'art ne peut adopter, et qu'il no dcssi-

neroit que très-impartaiteineuL ; car plus il y aura

d'acteurs dans un ballet -pantomime, moins il sera

entendu, plus l'action s'obscurcira, plus le sujet de-

viendra inintelligible.

En disant que le maître doit éloigner ce qui est.

superflu, el ce qui dégraderoit l'ensemble et l'har-

monie de ses tableaux, on voit bien que je suis loin

de lui conseiller d'ajouter ou de substituer et d'avoir

recours à des épisodes. Il y en a peu d'henreux, et

en général ils gâtent bien plus le sujet qu'ils ne l'ein-

bellissent; ou peut se les permettre dans quelques

petits ballets puisés dans la fable; encore faut-il qu'ils

ayent l'air de naître du fond du sujet, qu'ils se lient

étroitement et de telle manière qu'on ne puisse les

retrancher sans affaiblir l'intérêt; mais ces épisodes

doivent être entièrement baiwiis des sujets historiques.

Pour réussir couiplettement dans la comp<isition

des grands ballets, il est nécessaire que le maître pèse

les possibilités et les impossibilités, qu'il calcide les

moyens et les obstacles; d'après cet examen, il n'exi-

gera plus de son art les secours qu'il ne peut lui

accorder et ses compositions deviendront sages et

régulières.

Si le maître de ballets sacrifie les grandes masses
aux parties de détail, l'intérêt principal aux accessoires.
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et qu'il snsnendo la marche de l'action par des danses

iii>i'Jtiilian!es ; s'il substitue les pirouettes qui ne disent

rien, aux gestes qui parlent, les entrechats, aux signes,

que les j)assioris impriment siu' les traits de la phy-

sionomie, s'il onbUe que c'est un poème irite'ressant

qu'il doit offrir au public et non un divertissement

fastidieux de danse morte; tout sera perdu, l'action

s'évanouira, rien ne sera à sa place, le fil sera rompu,

la chaîne sera bris<?e, la trame dc'chirée, et cette cotn-

]»osition monstrueuse déimée d'ordre et d'intérêt n'an-

noncera que l'iticapacité, l'ignorance et le mauvais

goiît de l'auteur.

Il est un point dans tous les arts, je dois le ré-

péter, que les artistes ne peuvent dépasser; s'entétent-

ils à vouloir franchir les limites sages que la nature

a posées? ils s"('garent et ne rencontrent dans leur

course vagabonde que la chimère livrée aux caprices

d'une imagination déréglée.

Il est heureux sans doute pour les progrès de la

danse en action, qu'il y ait quelques maîtres de bal-

lets que leurs fautes et leurs chûtes corrigent insen-

siblement; en écoutant la voix du public et celle de

l'expérience, ils choisissent des sujets moins diffus et

plus généralement connus, ils abandonnent le Roma-

nesque pour se livrer à des compositions moins fan-

tastiques, plus nobles et plus sages; ils n'essayent

plus d'étendre en cinq actes un sujet dont le fond

ne supporte que trois actes; cette extension affoiblit

Tome II. ^7
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l'action, elle ne marche plus, elle se traîne et se trouve

naralisée par des hors -d'oeuvres. Le maitre de bal-

lets qui ne donne point dans ces erreurs, malheureu-

sement trop communes, est assure du plus grand

succès; ses ouvrages deviennent des modèles; ils lui

obiiejment des éloges, ties a])plaudisscmens et une

réputation justement méritée.

Après avoir avancé qu'on pouvoil traiter les plus

grands sujets avec quatre principaux personnages, je

n'ai pas prétendu excluie les rôles secondaires, ttls

que ceux de confidons; je n'ai pas voulu non ])lns

bannir les choeurs agissants et exj)ressifs; à l'exemple

des Grecs, ils peuvent être employés dans quelques

circonstances, soit pour perpétuer l'aclion, soit pour

parliiiper à celle qui se passe devant eux ; ces choeurs

produiront sans doute un grand elTot, s'ils sont con-

fiés aux seconds acteurs et aux f'oiiplu'es; mais ces

acteurs et ces (^oriplu'es gâteront tout s'ils ne sont

exercés à la paulomime et à l'ait expressif des gestes.

C'est un talent di? savoii les employer ù propos et

de les faire disparoilre h)rsqu'iis deviennent inutiles;

car ils ne peuvent ^'ire léuioins des scènes mysté-

rieuses qui se pass<'nt, qui lormejit le lunud de l'ac-

tion et qui en jxép.iicnt le dénouement. Mais j)our

que le mail te de ballets arri\e à ce but, il est abso-

lument nécessaire qu'il exerce son âme à sentir vi-

vement, sa i)hysionomie à recevoir les sensations di-

verses qu'elle lui comnmnique, les gestes qui doivent
les rendie a\ ec ve'rité; si son coeur est IVo.d, si son
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ûino est glacc'f', si son visage csr invariable et ne se

pi ('te point au-jnii d('S passion?, si ses yeux sont fixes

et iintnobilcs, si son corps est roide et guindt-, et que

les ai tioul.ilions propres à le faire mouvoir ne jouent

pas avec l'acililtS si enfin la tête ne se meut pas avec

grâce et que les (^iraceniens du corps ne contrastent

])as avec ses diverses positions; comment im tel maître

de ballets poiirra-t-il ser\ir de modèle à ses danseurs?

il faut qu'il sache, et exécute, qu'il f.lémoritre et qu'il

opère. S'il est ]iii\(' de lortes les qualités dont je

viens de l'aire r«'num<^ral ion, il vc'gétera, langnira dans

l'ohscniité- ; ses pioduclions seront la contre-épreuve

de son moral ; elles seront froides et monotones comme
lui. Un tel maîtK; de ballets, Monsienr, doit aban-

domier la scène, et ])rendre \ni <'tat qui n'exige que

la rouline des nioinemens mécbaniqnes.

(y'tsi une erreur £;éuéralemeht accr<'ditée de croire

qu'un niailre de b dlels peut les composer assis, et

indiquer par l'écrilure et le discours, les pas, les

ligules, les groupes, l'action, l'expression et les gestes.

Il n'y a ])as d'état jjIus l'alignant an moral et au phy-

sique que celui de maître de ballets; ils doit régler

et donner les pas ; il doit les l'aire , et si on ne les

prend point an piemicr conp-d'oeil, il est obligé do

les recommencer plusieurs t'ois; Icjrsqne le pas est

saisi, il doit s'occuper d'un aiitie enchainemeut poiu'

ariiver au dessin ou à la ligiirc qu'il imagine; mais

lorsqu'il quitte les formes symétriques, pour peindre

celles que l'on noumie irn'gulières, les combinaisons

de\iennent plus dit'liciles.
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Je me boniorai à ciler doux exompîes d'apiùs les

principes de composition que j'ai t'ijblis.

Le maître de ballets veut -il régler un pas de

vingt -quatre lutteurs, il faut qu'il renou<e à toute

espèce de sinit'trie de figuies, de mouveincns, de pn-

sitions, d'attitudes et de grouppes; pour iiii[)rimer à

cotte action le caractère de la vi'iiN-, il doit compDser

s<'])arerrieut douze pas do deux dillerens; ce travail

pénible est l'ouvrage de plusieurs jours; lorsque tous

ces pas de deux sont composés et a[)piis j)arti<'llement

par les exécutaus, on les réunit alors pour tormer un

grand ensemble. Ce vaste tableau a le mérite de la

variété et de la ressomblarjce; il oflVe à chaque instant;

de nouveaux grouppes, et il est en diuit de produire

un grand elïot et de plaiie, si touttl'ois il est exécuté

avec cette force, cette iritrej)idité, et ce nerf que ce

genre exige (i).

Je passe au second exemple et je clioisis pour
sujet les Champs Elisées, sujet d'autant plus difllcile

a bien traiter qu'il ne présente que des ombres; il est

lu'cessaire que le maître de ballets lise et médite le

sixième livre de l'Encïde do Virgile; il y trouvera
une foule de beautés, mais elles ne sont que descii-

ptives et liistoriques, elles font le charme de la poésie
et ne peuvent faire celui de la danse. Ces ombres

(i) J'ai compose ce pas à Stiiltpanl, d.ins lo premier ncle du
ballet ,1 Ai CKSTE, et il Ijisoit j.jrlie de la fCtc .iu'AJm..-lc
aonnojt * Hetxule et I.ycoiucde,
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sont lieurcuses, aucune passion ne trouble leur repos.

La danse peut- elle exprimer quelque chose, si les

passions ne lui piétent leurs organes? Ces omhres ont

(li'S souvenirs, des pensées douces; mais cotinnent les

])eindie? Virgile en visitant ces lieux encliantés

en apperroit quelques-unes qui dansent; voilà le

maître de ballets autoiisé à employer les cliarnies

de son art.

Les oud)res lieureuses offrent tous les âiies et

toutes les condilions ; les héros, les liéroïries, les j)oètes,

les philosoplies et les orateurs agiront, l'adolescence

et l'enfance danseront; c'est à l'imagination du peintre

à trac<'r un vaste tableau; s'il se contente de faire

ime allée d'arbres, terminée comme il est d'usage par

une petite montagne, le maître de ballets se trouvera

dans l'impossibilité de distribuer tous ces personnages

sur mi fond aussi étroitement combiné; carilluifant

des berceaux, des allées, de petites collines, des bancs

placés par la nature, des eaux tombant de terreins

itu'gaux. Tout cela ne peut s'exécuter qu'en sautant

des châssis; ce cadre alors est facile K remplir, le

maître de ballets peut placer sur ces terreins plus ou

moins élevc's des grouppes qui se pyramideront ; les

percés seront consacrés à la promenade; les parties

plat tes à la danse et les colines du fond, seront des-

tinées à placer les enfans sur difJérens plans en ob-

servant une dégradation combinée de manière a ce

que les principes de l'optique et de la perspective

soient parfaitement observés.
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Comme aucune simetrie n'existe dans res l)pnux

lieux, le uiaîfre de ballets n'en doit présenter aucnne
dans sa composition. Ce paysage vari«' doit ofliir,

pour ainsi dire, une nouvelle nature; d'antres arijies

d'autres plantes, d'autres Jleurs que celles qui nous

sont coruiiies; tout doit «Hre vaporeux et |)eint en

detni- teintes. La danse doit a. son lour s'assimiler

à ces varictés ; elle sera coniposco fie gioupFS séparés

et inégaux en nombre, ils se réuniront pnui- loi mer
dos masses qui se divisetout pour I'oiiihm de nou\e.uix

tableaux. La nnisique de vc ballet doit «'taN-r tous

les cliarmes de riuunionie; des inouvfnnns lé.'.i<;

des sil'Mices aitistement ni('nagés doniuMont au maître

de ballets les moyens de lixcr ses tableaux.

On ne peut se dispenser de varier le coslumo,
puisque les personnages le sont à rinlini.

Si le peintre -décorateur, le musicien, et le maître
de ballets se consultent et s'enterulent, chose malhtu-
rensement inconnue; ils pouriont alors se vanter de
présenter an public un tableau vraiment neuf et in-
téressant. Mais ce ballet ne peut être bienfait, si le

maître n'a pas k tontes ses rép.'iitions les ter reins, les

plale-i'ormes et les colines; il ne s'agit pas d'en
marqu(T les places avec du blanc ou du noir; il faut
pour qu'il opi^re juste, que tout soit en place, de ma-
nicro ù ce qu'il puisse lormer ses groupes, di.rribuer
ses personnages et imprimer \ elracun d'eux, le ca-
laclere, les altitudes et les niouvemcas qui leur cun-
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viennent (i). Au reste, la combinaison qu'exige cotte
,

composition tlcmantlo beaucoup de reclierclies et de

tems, et ce n'est point en deux r^p('titions, ainsi qu'il

est d'usage à l'opéra, que l'on pt^ut taire les Champs
Klisdes do Castor et Pollux.

Si la partie méclianiquo de la danse donne au

maître de ballots tant de peines et de fatigues, si elle

exi2,e tant do combinaisons; combien l'art du geste

et de l'expression n'exige- t-il pas de travaux et de

soins? celt(ï répétition des mouvemens, cette pein-

ture aninu'e des passions, cette action connnandée

T)ar VAme, cotte agitation de toute la machine, enfin

tontes ces transitions vari('es ne doivent-elles pas le

mettre dans un élat voisin du d('lire? Si Ao.v-

M K >l \ O \ , C I- 1 T F, >t X F, s T n K , A C 11 1 L F- F. et I P H I O K X 1 E

se lionvi-nt en scène, voilà quatre rôles à enseigner
;

cliaomi des acteurs k un intélét s<'paré, des senti-

niens opposés, des viies diiTérentes; chacun d'eux

doit avoir le caractère de la passion qui l'agite;

il iaiit donc que le maître de ballets se pénétre de

la situation intérieure de ces quatre personnages; il

faut qu'il les représente tous, qu'il lasse les gestes

qu'ils doivent imiter, que sa physionomie s'enflanirne

au d('gré juste des sensations que chacun d'eux

éprouve; il doit prendre le maintien, saisir l'âge et

le sexe de ces quatre acteurs; les emportemens

(i) J'ai iloiimf te l)iill<'l à \'|{iiitc. I.fft (Irconlions ont «'iJ cxi'cii-

ICC» (i'u[)rtB If» «Icsslll» Jo S K 11 V A N 1> O N I cL llo I' 1 L L K M t: N T.
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d'Achille, la fierté d'Agameninon , le Iroiihle la

douleur et les ëclafs de l'amour mrUernel; l'olx'issancc-

et la candeur d'ipjiigénie prête à être sacrillée.

D'après cette esquisse, vous devez être con-
vaincu, Monsieur, que le maître de balhts toujours
en agitation ne peut composer assis et le crayon .\

la main; ce n'est point un petit tilik-au de fantasio

que le peintre doit ollVir, c'est un lableau d'histoire;

tout doit y être grand, oxpr<-ssir et niaje^tueux et

entraîner le publie à eetio illusion vive qui lui fait

prendre la chose imitée pour la nature niéine.

Je «uis, etc.
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Jf. n'ai parlé quo vaguemenr, Monsieur, d'une élude

que je regarde comme absolument nécessaire à la

danse; c'est celle de l'anatoniie dans ce qu'elle a de

relatif à cet art. Mon ouvrage étant didaclique, je

dois traiter avec soin tous les objets qui peuvent con-

couiir aux progiès de la danse, i('pan<lie de la darlé

dans la dt'uiorislralion des piiticipcs, d en l.iciliter

l'application.

Mon dessein n'est rependant ni d'eniroprondro

une dissertation anatotnique, ni do me donner un

air de démonstrateur qui me siéroit mal; je me l)or-

jierai à décrire les articulaliorii qui coopèrent le plus

aux mouvemens du danseur. Celte connoissance est

d'autant plus utile que la beauté et l'Jiarmonie de la

d.uise dépendent essentiellement du jeu souple et l'a-

cile de ces articulations; elles sont autant de ressorts

qui di'terniineut les attitudes du corps, les mouvo-

iMons des jandies, les développemens des bras. Sans

elles rien ne peut se faire dans l'art de la danse: la

tête surtout ne peut avoir d'inlléxions ni contraster

agréablement avec les positions du corps, c'est dc.ie

l'étude do celte union et de cette harmonie qui con-

stitue la danse par exct'llence. C'est elle qui fournit

à cet art des secours et des ressources qui lui o)it

manqué jusqu'à ce moment, parce que l'artiste n'a

ni envisagé le but, ni calculé l'étendue de la carrière.

TOMK II. lO
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C'ost elle enfin qui rdJuira à dos piincipos ron«f.iris

<r puist's dans la nature, des rôglcs, qui jusqu'à nit'-

sent, n'ont t'tt' que vagues et itu^ettain»'s.

l'.n supposant, couiine il e^t Uf'cessaiio de le faire,

que la danse acquitte un nouveau d('gi(' do pcrrrction,

ne soroit-il pas de !i<H'('ssité que les maîtres à l'exeiuple

des peintres, eussent une coiuioissance, sinon parf.iite,

(lu moins gf'nt'rale de l'anatoriiie? pourquoi t.l dansour

no n'ussit-il pas? est-re d.'faut do ronforinalion?

eomiricuL n'duire ces quoslioiis à des piiricipcs sius,

si l'on n'a aucune noiiou de la conslniclion physique

du corps linuiaÏM? uti maître ciicra, laites c-eci toimne
moi, levez la jaiube conuuo timi, tomrioz la comme
moi, plie?; couuno moi. Voilà de r»'goï^mc. L'élève

r.'pondra, jo ne puis lover la jam!)e -i 1,» jiautenr où
vous levez la vôtre; je ne puis plier ni arriuulir nu^s

temps connue vous; (nos bras et mes jand)os ne

p<'uvon! parcourir dans la môme proportion des vôtres

les mcmes circonlerences.

Le maître dira que l'clôvo n'est qu'un "^ot ; cl le

maître ne sera qu'un routinier ignorant. Il voudra
exiger les mômes moyens dans son écolier que <-.-u\

dont la nature le lait jouir; il rapportera tout à lui,

sans s'appercevoir nidcs dilléicnces, ni dos ditluullcs
qiio l'ecolior ne peut vaiiure, parce que la nature s'y

oppose; qu'elle se prête, mais qu'elle ne se change
pniut, ou qu'elle ne peut cliangor que dans un âge
tendre, où les os môme n'ont pas encore acquis leur

^

dernier degré de solidité; ils sont dans cette circon-
Slauce l'image du jeune arbrisseau qui, nudgré sou
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penchant, ob<^it et prend la direclion que le jardinier

lui impose: de in<?inc, le maître habile giu'tera la

natine, l'assujélira à ses desseins, et d'une main

industrieuse, il lui donnera des formes étrangères à

son inclinalion et à. ses penchants. Toutes ces obser-

vations ne sont pas d'un maître inepte et mercenaire

qui dit, tournez vos genoux, sans sa\ oir qu'ils ne

peuvent que plier et s'étendre, et que c'est la hanche

qui les détermine à telle ou telle position.

La connoissance de cette analomie simple pur-

eeroit à l'avenir le théalre d'une loule d'iuipotens

et d'incurables qui ne doivent leur état délectueux

qu'il l'ignorance des maîtres; car la plupart de ceux

qui se mêlent de donner des leçons, loin de pallier

lt'3 (h'I'auls naliirels, les agra\ent encore j)ar Mn exer-

cice lieu ralsoimé, soit en exigeant des choses impos-

sibles aux quelles les leviers, les muscles et les arli-

cul.ilions ne peu\ent se [)r<'ter, soit en pionant des

routes conlraiies à celles que la nature indique pour

remédier ii toutes les bizarreries que l'oeil examina-

teur rencontre dans les conformations.

Pour domier des leçons utiles, il faut savoir con-

noitre son élève, chaque écolier demande des prin-

cipes din't'rens: ce qui convient à l'un ne con\ient

point à l'autre; ce qui redresse celui-ci estropi.^

celui - là.

On entend par arliculatioii, l'union de deux os

attachés ensemble par des ligamens et exécutant les

niouvemens que la nature leur a assignés parle moyen

des nniscles qui y aboutissent et les mettent en
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mouvement. On peut consiiU'rer ces muscles comme

tle vrais leviers de diUérerites espèces. Dans les uns,

la résistance se trouve entre le point d'appui et la

puissance; dans les antres, (et ceux-ci sont les plus

IVt-'cpious dans rctononiie animale) la puissance agit

cuire le point d'appui et la rraislaiice. On a un

exemple de la première espèce du l<'\icr, dans l'aclioa

par la quelle on s'élève sur la poirilo du ])icd; la

j)uissance est alors appliquée au lalon j)ar les muscles

extenseurs du pied, et la résistance est le jjoids du

corps qui se tiuu\e entre le talon où agit la juiissauce,

et la pointe du pied où se trouve le point d'appui.

La lléxion de la cuisse et de la jambe sur le troue,

fournit un exemple de la seconde espèce de le\iers;

les lléeliisseurs de la cuisse agissent alors entre le

point d'appui, qui est en arrière, et le jioids des

membres qui forme la rébistance en avant.

C'est par le nutyen des diltéicns os joints en-

semble par des ligarnens, et mus par des muscles, que

le corps de l'hoimne se soutient, qu'il se lève, qu'il

se baisse, qu'il se plie, qu'il s'étend, qu'il se meut

dans tous les sens, qu'il opère toutes soi tes de mou-

vemens. Pour que ces mouvemens se fassent avec

plus de facilité, la nature a formé des os qui ont des

cavités, et des os qui ont des létos; ces ca^ ités et ces

têtes qui se réunissent et s'tnibuitent, sont comeits

de cartilages lisses et polis, surtout pour les os qui

sont destinés à produire des mouvemens manifestes;

ce sont ces rencontres et ces jonctions, que l'on

nomme arliculatio/is. Llles sont autant de points
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mobiles que la nature à mdnagés dans la magnifique

cliarpente du corps humain, pour l'obligor d'obéir

aux volontés de l'àine, avec autant de céle'rité que

de facilité.

L'union et l'assemblage différons de toutes les

pièces osseuses dont la macliine humaine est com-

posée, porte en général le nom d'articulation. La

})lus grande partie de ces pièces, destinée à l'exécution

de certains mouvcmens que le danseiir est obligé de

l'aire, ont entre elles un rapport et ime convenance

d'où, dépendent la lilierté et la possibilité de leur

action; d'autres toujoms immobiles, mais non moins

bien assorties, sont arrêtées fixement ensemble;

d'autres enfin maiîitermes par des intermèdes tels que

des carlilagos et des ligamens, participent de la mo-

bilité des unes et de l'immobilité des autres.

11 y a donc des articulations de deux espèces, les

imes avec mou\emeMt, et les autres sans mouvement;

j'omeltr.ii ces dernières comme absolument étrangères

à mon sujet.

Los articulations mobiles peu\cnt toutes se rap-

porter à quatre espèces de mouvemens, savoir: a celui

de coulisse, a. celui de genou, à celui de charnière

et k celui de pivot.

Le mouvement de coulisse se fait quand deux

os coulent et glissent l'un sur l'autre, comme les

Vertèbres par leurs apophises obliques, la rotule sur

le fémur.

Celui de genou, lorsque la tête d'un os se meut

dans une cavité, comme la tcte de la cuisse dans la
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cavité cotjloïde des os du bassin, celle du bras dans

la cavilc' ^/('//o/(/tf do ceux de l'i-paule.

Le moiivent de cluirnivrc ne pont avoir son ex»'-

cution que lorsque l'extréniiu^ de l'os a deux «<nii-

nenccs et une cavitc^, et que l'cxtréinild de l'os qui

s'arlicule avec le premier a deux c.ivités et un cini-

uence, ou, lorsqu'une exlirinitt^ do l'os ost reçue par

un autre os; ou enfin lorsqu'un os en reijoil deux

autres, un à chaque extrt'uiiLt', comme les vertèbres.

Enlin le mouvement dt? P/vtd a lieu, luisqu'un

os cousid('ra1)le toiinio sur une pointe, eonniu' la

premiè-re vertèbre du col sur l'ajjopliise olomloïilc de

la seconde verlèl)re, le mouvcincnl (hi liad/m avec

le Cubitus, où le premier roule autour du second.

Il y a deux sorles trartiru/o/ioiiy [xir p'iioii

sravoir; une, qui se l'ait lorsqu'une Icte est reçue d.itis

une ca\iti' supciHcii lie, connue celle du bras avec

l'cpaiile; l'aulre au contraire est celle on la tcte d'un

os est situt'e dans une grande et prolondo ca\iLt',

connue celle de la cuisse.

La charnière est ('gaiement de deux sortes, l'une

parfaite et l'autre imparfaite. La parfaite est celle,

oîi les deux os se reçoivent mutuellement, comme
font l'os du liras et l'os du coude; le Tibia, et l'os

Cic la jambe a\ec Wlslra^al.

La charnière impai faite a lieu, lorsque de deux
os articules l'un reçoit l'autre, sans eu être reçu, soit:

qu'il ait uuo ou plusieurs têtes; ce qui se remarque
dans l'occipital avec la première vertèbre du col et;
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dans plusifiirs mitres telles que celles des doigts des

pieds et des mains.

Donnons quelqnes exemples capaliles de déve-

lopper l'emploi de ces diliérentes afticulalions relari-

vem<^nt aux moiivemens qui constituent le mechanisme

de l'ait.

Les posili<ins de la l'te, ses contrastes avec le

l)uste et SCS onpositions pn'tont sans doute à la danse

les plus grands agn'mens. La tc'te donne île la valeur

à toutes les altitudes, de l'c-léganie à toutes les po-

sitions, de la vie et de l'anie à tous les niouveiuens

ou corps; si elle ne joue point avec grâce, si elle ne

contracte pas avec goût, tout est mort; et l'exécution

fîil-elle du reste parfaite, paroitra maussade, maclii-

iiale et sans âme, si la tête, par ses diti'érentes posi-

tions ne l'eudjellit pas.

L'art i<Klation qui coopère aux mouvemens de la

tête dans toutes les ])osilions, se nonnne pivot. L'ar-

ticulation par pivot se l'ait, lorsqu'un os considi'rable

tourne sur li pointe d'ini autre; tel est le mouve-

ment de la tête au moyen de riijwpJiise olontuttle

de la seconde vertèîire du col qui tourne dans la

première; ces mouvemens sont modifiés a l'infini et

à la volonté de l'homme, par le secours des dilïérens

muscles appliqu('s aux leviers osseux qui concourent

à la l'ormation des sifieulations, les quelles unissent

la têt«' avec 1»? col. Leur usage indique assez leur

nom. Les uns sont ll/eliisseurs^ les autres sont ex-

tenseurs, et leurs nuJUAemens s'exécutent, lorsque la

tête se baisse, lorsqu'elle se lève et qu'elle se porte
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en arrière, comme dans l'action de regarder le ciel.

Les mouvemens qui portent la t^te en dedans, en

dehors, à droite et à gauche, et qui opèrent tous les

eft'aceuiens avec le buste, sont exécutas par l'acliou

des muscles qu'il a plu aux anatouiistes de riouimrT

ohJuctenrs et aildiictcurs, ou mieux rotaleurs de

la tcUe.

L'action simultanée de tous ces muscles produit

l'immobilité de la této dans l 'effroi, l'épouvatite; leurs

coulraclions spasmodiques ou d('soidon)u'os d('tcrmi-

nent au contraire les mouvemens convulsit's qui ont

lieu dans l'aclion de mejiaccr, dans la colore etc.

état d'immobilité ou do sjjasme qui est toujours en
rapport avec l'expression de stupeur du \isao-o dans

la crainte, ou avec son désordre dans la Anour.
L'attitude de la tête dans l'expression de la

bienveillance n'est pas moins d'accord avec l'état

du visngo.

Il sera donc important que le danseur s'accou-

tume de bonne heure à sur\ ciller l'élat de son\i^igo
en même temps que la position de sa télé; car rien

n'est plus pénible pour le spectateur que de voir so

peindre sur la physionomie de celui qui dnnse, les

ol'Iorts qu'il fait pour simuler une logerelé qu'il n'a
point

,
ou d'appercevoir sur son front les traces de

la préocupation que lui cause l'attention qu'il donne
à ses mouvemens.

Rien ne contribue tant ii l'élégance et à la bonne
grâce que ie mouvement des bras combiru's avec les
oppositions de la tête et avec les positions des pieds;
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pour que les br.is soiont beaux et qu'ils conTrastcrit

avec grâce, il l'aiit qu'ils soicut cxactcuicnt arrondis;

s'ils tli'crivent des angles, ils sont dL'féotueux. J'avoue

qu'il est un art à l'aire perdre au bras l'angle saillant

qu'il (Ic^ciit lorsqu'il se plie, et que cet art exige une

application continuelle; tàclions de di'aiontrer quelles

sont les articulations qui opinent ces rondeuis, et

quels sont les nuisdes, ou les leviers qui y parti-

cipent le plus.

Los rondeurs et les mouvcinens variés des bras

de'pcndent du jeu do l'épaule, (bi bras, de l'avant-

bras et de la main; pour que le bras soit véritable-

ment arrondi, il faut que le coude soit moins élevé

que l'épaule, et qu'il soit à son tour plus élevé que

le poigTU't ; de sorte que le bras et le poignet dans

cette j)osition décrivent à peu près im quart de cercle.

L'articulation du bras avec l'c'paule constitue Vurtî-

cnlation par acnoii', c'est-a-dire, qu'il peut se mou-

voir en haut, en bas, en dedans, en dehors, et faire

toutes sortes de inouvemens de fronde et de rotation
;

celle du coude permet seiderncnt la fl('xion et l'ex-

tension et forme une charnière ainsi que celle du

poignet. Tous ces mouveuicns scroient insuffisants

pour produire les courlnucs uiorllcuscs et arrondies

des bras, s'ils M'('toient aidés par le moyen d'une

seconde articulation qui se rencontre entre la partie

inférieure et supérieure des doux os de l'avant -bras

qui s'aiticulent enscndde latéralement, de manière à

se mouvoir en axe, ou pi\'Ot l'un autour de l'autre.

De cette articulation latérale du Radius avecle Cubitus

Tome II. ^9
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résultent les nioiivemenls de Pioiuition et tlo Sii/j/riti-

tion qui coucourcnt à taire jjreiulie au l)ras une loui-

buio ngn'ablo et un arrondisspiiicjiL pintait.

Lorsque lo l)ias est, élcvt* et soiitcrui à la liaiilciii

<lo r('|)aulc, tous les muscles do cette pnilic ngisscnt

de coruert jmr une contraction tonique, en se ba-

lançant mutuellement; si le bras, (\o celle position

veut se porter en avant, pour s'y arrondir d'une ma-

nière moelleuse, l'omoplate qui a d'iiut.int plus de

mobilitd qu'elle n'est nitacliée que par des muscles,

coopère avec l'aiticulation des bras (i) à l'exécution

de ces mouvemens llatlcurs donf le principal agrément

dérive d'une courbure adoucie en fjuart de cercle, à.

la formation de la quelle concourent beaucoup île

mouvemens de pioiuilion et de sii////iution do l'avant-

bras, ainsi que lu lléxion du poignet qui, en adou-

cissant les angles, les rend(;nt moins saillarjts. Mais

ce que la nalure ne peut faire entiéremenr, l'art y
supplée, et les vétemens étant arlisleuu'Ut garnis au

bras, en diminuent la longu(!ur et aident ù son arron-

dissement parfait en appareiue; car il seroit impos-
sible de décrire avec un instrument comjiosé de ceux

(0 L'articulation du hias, ainsi que jo Tuj «lit, jif-ntipl «les inou-
yem.'iis en frorul- et «lo rol.ilion i|Mi lui sr.nl «lunliint j)lu«
Jaciles. que !.. (.••l.- ,|e lus n'e>l point en. i.ivee J.ins une
cavjt.i iius.vi profoude .|ii.- celle ,Ie !.. handie. iiuisqu'ellc
ïneul sur une surface lisse, |.olie, l-j^; renient enfoncée, dont
les rebonis nPj^^nent point l'étendue des mouv einens loninie
« eux .(, lu cavit.: des os de la liaiK lie lioinenl eux de
la «uisse, snitnul en deiiors à cause de la courbure en
rteUans du col du Kemur.
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brandies (égales et d'une troisième bien plus petite,

un qu.irt do cercle.

Ce n'est qno par des rondeurs que l'on peut di-

minuer rctendiio des bras et leur donner de la grâce;

00 n'est que par les ejïac'oinens du corps qu'on trouve

l'art de les l'airo paroîtro plus coints. l'oint de piin-

flpes, ])oirit do règles fixes pour les bras; c'est lo

goût seul qui leur assigne leurs niouvetncns et leurs

contours; la nature se proie et olx'it à ce goût; elle

no refuse point les secours qu'elle peut prodiguer;

elle est esclave de la volont<'; mais que cette volonté

soit sage ou extravagante, elle 0])ère en conscquence.

Les rondeurs diminuent les longueurs; elles effacent

les angles fornu'^s naliirelloment par le bras et ra\ant-

bras. ]'A\fS (liminiicut encore le grand angle qui se

dcciit dcj)uis le poignet jusqu'à la lianclie, lorsque le

liras est clevé et exactement terulu ; mais toutes ces

observations, quoique puisées dans la nature, ne sont

qiu; vagues quant à l'expression et à la bonne grâce.

Les règles airondissent macliiualenicnt les bras,

sans les reiiche gracieux, sans les faire parler, et il

faut que l'action des bras qui conslitue le geste parle;

que les jnaius articulent
;

que les doigts concourent

il la j)iononciation du pantomime, qu'ils soient, pour

me servir de l'expression de GAnniCK, autant do

langues qui parlent. 11 est aisé de voir et de sentir

que celle variété est au dessus des règles, que lo geste

n'en re\n)it que de l'ame et du génie ou, pour mieux

dire, des passions; Ce sont elles qui donnent de

l'énergie et de la valeur aux mouvemens; elles les
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frappent, pour ainsi dire, au coin qui leur plaît, en

leur assignatit telle ou telle portion de valeur rela-

lîvemeiit à leur silence ou à leur murmure, à leur

Ion modéré, ou à leur éclat impétueux.

Passons niainlenant aux articulations qui servent

directement aux pas et aux mouvements combinés

du nu'clianisme de l'art.

On peut considérer la hanche comme la partie

qui primordialcmcnt lacilile le jeu de toutes celles

qui lui sont suboidonnées. On ne i)eut darjser de

bonne grâce sans cire exactement tourné en dehors;

on ne peut décrire aucune rondeur sans le secours

de la hanche, et la danse enfin ne peut être agréable

sans contours; les angles comme en peinture doivent

être évités; c'est la hanche qui opère ; elle commande

à tojites les parties qui lui sont inlérieures. 11 seroit

à souhaiter pour la facilité et la beauté de l'exécu-

tion que ses mouvemens fussent aussi complets que

ceux du bras, mais la nature ne l'ayant pas jugé né-

cessaire, et la position des danseurs, étant comme je

l'ai dit, anti- naturelle, il faut donc que l'artiste lulle

sans cesse contre les hanchos, et il faut à S(m tour

que celte partie violenunent exercée, obéisse à l'ait.

Considi'ioiis maintenant cette orlinihitinii.

Les n\ou\ciu(iis qui' la cuisse (h'ciit datis tous

les temps vaiiés de 1» danse déteiniincnt Ions cqwk

de la jambe et fixent la portion des pieds; ces mou-

vemens ne sont opérés que par le secours de la

hanche, c'est à dire, par l'articulation de cette partie

qui est composée de l'os nommé fcinur et d'un des
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OS du bassin. La jorw lion do ces doux os constitue

Varticulation par gc/iou; son mouvement de rota-

tion est moins manifeste que celui du bras avec

l'épaule; par la raison que la cavité des os des iks,

ou autrement cotiloîdex, est bien plus profonde que
celle du bias ap[)(llée Gh'noïde; que les ligamens en

sont j)lus iorts et les muscles plus irmllipliés. La na-

Inre sage et prudente dans ses opérations, ncpoinoit

dormer à cette pu lie autant de jeu qu'à «-elle du braî:

Troj) de niol)ilité se seioit (>p|)osée à la solidité que

les colormes d'un édifice doivt'ut avoir, ])0ur en sup-

porter et en maintenir la charpente et la masse su-

périeure; dèslors il l'alloit <\es cavités plus profondes

des ligamens pins forts et des muscles plus multi-

pliés pour en modifier les mouvemens, pour résister

aux ébranlemens divers, et pour suppcuter le poids

du corps qui devient considérable, lorsqu'après s'être

élancé, il retombe. C'est dans cet instant d'affaisse-

ment et de gravité que, le corps acquiérant mu poids

considéraI)le et proportionné à sa chute, il étoit né-

cessaire que la nature assignât à ces deux colomies

une force supérieure, qui put lutter contre le choc et

maintenir le corps dans son équilibre et dans son

à-plond). Ce n'est donc qu'avec \u\ travail très-la-

boiieiix et un exercii-e violent que l'on peut parve-

nir à forcer, j)onr ainsi dire, le jeu de cette partie, pour

lui faire opérer, en apparence, les niouvenu-ns de rota-

lion ; moMvemens qu'elle ne peut avoir aussi parfaite-

ment que le bras, si l'art, l'application et l'exercice con-

tinuel ne la forcent , pour ainsi dire, a l'obtissance.
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Ce n'est que par le secours de la hanche que l'on

peut [larvcnir à se tourner partaiteinent en dehors;

le genou ne peut point pailicipcr à celle j)()sition

contrainte, puisque son arliculation par charniùie,

ne lui permet que le inouvotrKMit de flt-xion et d'ex-

tension; le pied peut cependant se tourner ilans cetto

position sans le secours de lu hanche, p.n ic moyen
des muscles qui en diligent le mouvement; mais celle

position dèslors est outrée et cl«'t'e<tueu5e, paico qu'eliti

contraste ridiculement avec (elle des parties supc-

rieurcs. Pour être donc parlaitctrient en dehors, il

faut être tourné non pas par pallie, mais il laut l'êtie

ilepuis la hanche jusqu'au pied; c'est el!»? qui T)ose

et qui dirige toutes les posilions des pailics qn'tlJG

commande, et qui lui sont sidjoidouiK-es par son mou-
vement de rotalion; il n'est point d'ailiiulation qui

coopère avec plus de peine et moins il'aclivitê à la

formation des pas, que celle de la hanche. J'ai déjà

dit que les angles doivent être proscrits des moM\o-
mens des bras; il est nécessaire de dire qu'ils doivent

également l'être de tous les uiouvemens que la cuisse

et lu jambe décrivent de concert; or tous ces !nou-

vemens, tous ces déployemens, tous c(;s ronds de jandje

devant Iracer perpétuellement des cercles, ne peuvent
parvenir à dessiner cette figure sans le secours de la

lumche, puisqu'elle seule jouit de la faculté de se

mouvoir et de tourner d.ins tous les sens. Si je fais un
grand rond de jambe, le genou obéit, mais la lianche
opère; si j'arrête ma jambe au denù-cercle, elle se trouve
placée ainsi que la cuisse sur l'alligneuicnt de l'éjjaule,
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elle est ^lev<^e à une ceitaine liauteiir, et pour mainte-

nir ces pari les dans une position contrainte et forcée,

tous les muscles sont en contrartion, et sont, comme je

l'ai dit ailleurs, dans une contraction tonique; mais si

dans celte position je plie et je tU'chis le gonou pour for-

mer ce q>ie l'on notnuie communcmont attitude, alors

les mnsoles de la cuisse conservent leur tension tonique^

et cc^^x de la jrmibe fout cxc^cuter le mouvement de

llcxion; si de celte altitude on passe subitement à une

autre attitude, en portant la jaitdje et la cuisse en avant,

alors il y a mouvement de flexion à la cuisse et mou-
vement d'extension à la jambe; mais lorsque je ternis

toute la partie, pour fixer le point juste de l'attitude

alors la contraction redevient tonique; si enfin, je veux

de cette position, en fi<'cliissant de genou, reprendre

un grand tour de jambe dans le moment de cette lléxion,

la cuisse sera dans un mouvement tiadiluction modifié

par les musclt'S qui en sont les moteurs ; et la jambe qui,

avant éloit en extension, sera fiécliie.

Au reste, tout ceci n'est qu'une esquisse qui de-

vient suffisante à l'art. Ce ne seroit point l'ouvrage

de riiomtue, que de vouloir définir tous les mouve-

lucjis variés et contraires dans les quels rex('cution

des pas met perpétuellement les nuiscles; assigner la

luarelie de e.bacuii d'eux, régler leur degré de tcn-

tion, de Héxion, d'achluction et d'ulnlwtioiij supputer

toutes leurs opérations varit'es , calculer sans erreur

leuis rapports, appri'cier leurs jeux contractés, ce

setoit vaineuM'ut fouiller d;uis les mystères de la na-

ture; il est des secret i qu'elle ne révèle point, pas



jAQ L E T T a E XIV.

même sur le cadavre ; lorsque la nature fait un effort

violent, comme l'entrechat dans le danseur, le saut

périlleux dans le sauteur, et la ruade dans le clieval
;

il est impossible dans ces niouveniens où tous les

muscles sont géne'ralement en contraction de déter-

miner leur jcn particulier et d'assigner à cliacun <l'eux

la partie de mouvement qui lui est propre.

Si ces notions ne paroissent pas sulfisantes, ou

pourra avoir recours aux sources de celte connoiss.uice,

consulter le squelette avec Wixslow, supputer les

forces musculaires avec Rouf.lli, et étudier la i!ié-

chauiquo animale dans l'ouxrage du célc-bie Bahiuks
ou dans ceux des anatomisles ou jjhysiologistes qui

ont traité co sujet à fond. (]e que j'ai dit est plus

que sul'llsant pour le but que je ine propose, et cette

poitiou de connoissance, quelque petite qu'elle soit,

ne laissera pas de servir utiltMnent au danseur, et de

le guider dans les Icons qu'il donnera à ses élèves.

Je suis, etc.
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Jr puis VOUS assurer avec connoissance de cause.

Monsieur, et d'après des épreuves rt^iterées, que les

sujets puisés da?is l'iiistoire sont ceux qui peuvent

fournir à l'art pantoiniuio, los plus riclies images et

les plus grands moyens d'expression. Le genre tra-

gique a cet avantage que tout y est rortement pro-

noncé, que los passions sont entières, qu'elles s'an-

noncent avec tout leur éclat; ce genre énergique pré-

sente au niaitre de ballets de grands traits et de beaux

caractères, des situations à dessiner, des grouppes à

imaginer, des incidens à saisir, des coups de ihc'atre à

peindre; le dénouement d'une action vigoureuse lui

otïiira le nu)dèle d'un vaste tableau rempli d'inl('rêt.

Il ne laut pas croire cepend.uit que mon goût

jjnur le genre tragique soit exelusit"; j'ai pai couru tous

les genres, /'(iriclc doit être la de\ ise du maître de

ballets. Mon imagination no me détermine pas à

donner une préférence absolue aux objets qui poitent

le cara(>tère de la tristesse ou celui de la terreur;

Youxc, ne sera jamais mon unique modèle. Si j'ai

quelquefois préféré les sujets tragiques, c'est par re-

coJuu)i=sauce: ce genre m'a fourni do grands moyens

d'action et d'expression; le jeu varié des passions a

prêté aux gestes et à la physionomie cette éloquence

vive et animée que les sujets tendres et laiigoureux

m'ont constament refusée: je peignois en grand, mes

Tome II.
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rcinres étoient vigouifMisos, ot je los ottiployois nvrc

les pinceaux liardis d'une iinagiii.iliori oxalN'e. Si je

vonlois vous etiruiier. Monsieur, je vous forois part

de la nomenclature des ba]]<'ts que j'ai c(uuj)OMt's, et

vous verriez que sur cent, il n'y en a que trente qui

soient véritahlcnient tragiques.

La poésie et la lable présentent au maître de

b.illels de magnifiques sujets presque tout dessin«'s.

11 n'auia que les couleurs à y placer et le clair-obscur

.\ y mettre.

La l'al)le lui olïre encore de petits sujets qui no

peuvent lournir qu'à lactiou agréable d'un pas de

deux ou do trois. Ce sont de jolis tableaux de clie-

valet; ils ne demandent p..int un grand cadre; mais

ces sujets ne pcuvi'Mt .s't'tendie sans le secours des

épisodes. Un seul ado sulllt à l'exposition, au noeud
et au dénouement; et ces sortes de sujets n'exigent

qu'une seule décoration. Ce genre ne demande que
des teintes légères propres à peindre l'amour. 11 acqui('r-

roit sans doute plus d'intérêt, si la jalousie étoit de
la partie. Los contrastes font le charme de l'art.

C'est au maître de ballets à clierclier et à choisir dans
la mythologie, des traits qui lui présentent ces oj)po-

jitions.

La danse proprement dite, n'étoit dans son ori-

gine que l'expression naïve de la joye; mais lorsque
l'on a voulu étendre les effets de cette expression
primitive, on lui a assigm^ des règles, des principes
et une marche légulière; j'oi pmsé qu'il étoit pos-
sible de hù donner plus d'extension en lui faibant
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peindre des diffciens sentimeris qui agitent l'Aine.

J'ai donc dt^claré la guerre aux habitudes, j'ai coni-

baltu longfeiris corilre la plialange antique des pru-

jiigi's, mais j'ai eu de la peine a vaincre; et je suis

parvenu à l'orce de combats à obtenir une Nictoire

couiplette.

l'.ncouragd et enliardi par les rcussiles qu'eurent

mes premiers essais, j'eiitrcpiis en l'ainu'e 1751 de

transporter sur la scène le maguillque sujet du Jimc-

nieiit de Paris. (2ette Table donna à ma composition

deux actes pleins d'action et d'expression. Cependant

je le mis en trois actes. Le dernier n'ollroit qu'une

Icle, où la danse seule brilloit de tout son éclat.

C(.'tle ropit'sentation (;ût le ])liis grand succès; mais

moins indulgent que le pnl)lic, je ine JMgoois si'vèrc-

inent; et ayant toujours pr('l'('i<' la qualité à la quan-

tité; ni'étant fortement persuadé que les longueurs

dans \\n ballet en action etïacent les inipiessioris

reçues; je lus très ràclu- de n'a\oir pas cousu mon

divertissement à la lin du second acte; en dimimiarit

les longueurs, je n'aurois pas éteint le l'eu que l'action

et l'expression a\ oient allmiu'; ni amorti les impres-

sions vives qu'elles venoicnt de l'aire éprouver au

spectateur.

Je vais ])asscr maintenant à la composition des

corps de ballets.

L'étendue des théâtres doit déterminer le nomijre

des lit^urants et des ligurantes. La scène étant tantôt

plus comte, et tantôt plus iongne, ce changement de

dinjf^nsion doit être le régulateur, du compositeur.
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Vingt -qnntie figurans et huit coryplu-cs ibiiiiciiL un

corps do danse non scuk-nient sullisant anx llit'atrcs

It'S plus spatiaux, .mais encore anx dessins presque

toujours syini'triques des divertissonicns altadu'b ù

l'op^'iû; et aux ballets en action. Si l'on ajoute à ce

nombre celui des premiers sujrts qui roparoissent or-

dinairement pour terminer la finale du bail» t, on con-

cevra qu'il est plus que sullisaiiL à l'exeiulion de tous

les desôins possibles. Je pense qu'un plus grand

nombre de danseurs produiroit de la cont'uaion, et

entraveroit les idées du composileur, au lii-u de les

étendre. J'ajouterai que dans ceitaines circonstances

il doit employer toutes ses ressources: par exemple,

dans la rejjrc'sentalion des Champs KIis(^es, dans celle

d'une Bachanale antique tt dans celle des lùifcjs,

si touterois il veut en liacer tous les genres de lour-

inons et les siij)j)lices allieux aux quels sont con-

damnés les Ixioii, les Siilplie, les Danaïdes, lesTen-

tale etc. Il doit erjcore employer tous ses nu>yens

dans un genre diamétralement opposé à celui que je

^iens de citer, tel que l'entrée tluiompliale d'Alexandre

dans Cabylone, la Foiie du C.iiie, celle des Laulernes,

les Kermès, ou Foires Flamandes, dont la suite des

Lableaux de tciiier lui ollre les imat^es variées.o
Le corps de ballets de l'opéra est sans contredit

le plus nombreux de tous les théâtres; les figurans

surpassent les figurantes en talens et en intelligence.

Les pas de seize exécutés par les hommes sur des

ails marqués, présentent un bel ensemble, et sont

paifaitement composés; mais cet ensemble et celle
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ptAîsîon disparoisscnt totalement, lorsque le ballet,

ext'ciitd ])ai- ks doux sexes, devient gén''tal: on n'y

voit ni légularilé ni liarinonio de niojivcincns; les

alignoinens et les figures tiansversales ne sont point

observés; point d'exactitude dans la formation des

pas, nul dessin prononeé dans les altitudes; la pio-

P'»rlic»u dans le dt'ployement d(?s janilies et l'cb-valion

des Inas est viob'o; l.i même ru'j^ligonce règne dans

les pusses et dans les groupes. Un ballet bien com-

posé par le maître et qui (!( vroit prébenter de beaux

elïets, n'olTre dans ses détails et dans son ensemlile,

qu'une incorrection désagiéable. Kst-ce la faute des

figuratis? Est-ce celle du comj)ositcur? Avant de

résoudre ces deux questions je dirai qu'un corps de

ballet nonducux est l'imago d'une compagnie d'infan-

teiie soigutiisement <'.\erc('o à tous les pas, à toutes

les ligmi'S des ('volulions , et aux moiiNcnU'ns piécis

i\\\ manienu.Mit des aimes etc. Ce petit corps de lioupes

allaclie l'oeil et le séduit par la régularité, la pres-

tesse, l'ensemble, la simplicité et l'accord de ses temps

et de ses mouvemens.

Je compare donc un corps de ballet a cette com-

pagnie d'infanterie: cette comparaison juste me four-

nit le moyen de résoudre mes ûi^wx questious.

L'ordre, l'exactitude et la subordination qui doivent

être observés dans tous les états, où un chef com-

mande, sont établis dans la troupe militaire et n'existent

point dans la troupe dansante de J'opéra; d'oii il ré-

sulte qu'une parfaite exécution est impossible.
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Si les moiivemeus des troupes sont précis, c'est

parce qu'ils sont simples et d'une t'acilo exéculion;

si les pas, les figures et les teuips de la danse s'cxe-

cutent mal, si le tout est privé d'iKirmonie et ne

piodiiit que conl'usion , c'est i)areo que lu maître des •

ballets à qui tout est facile, règle trop saxamont, et

que los temps et les jias étant trop com])liqués, trop

accéléics et trop dilliiiles, les ligurantes, (.surtout

quelques novices) ne peuvent ni los saisir de l'oeil,

ni les exécuter avec leurs jambes mal exercées. (^'csC

donc ici que le maître des ballets a tort.

Si un ballet étolt uniquement composé de prejuiers

danseurs et de premières dausensi-s
; l'exéculio/i en

seroit parfaite, et le ci)mi)osileur jiourroit .dors se

livrer à toutes les difficnllés qn'ollVe le irii'laiigc des

pas et des temps; mais il y a bien de l.i dilli'renco

à faire entre les lalens des premiers sujets à ceux des

liguranls; entre Tcwriulalion des uns et l'insouciance

des autres.

l'.n supposant que le corps de ballet présente

quatre quadrilles de buit persointes cliaciui ; cela four-

nira quatre lignes liansversales. La j)remière founée

par les corypliées exécutera avec r('giilaiité et jxéci-

sion; la seconde sera un pou moins ('xacte; la troi-

sième sera traînante et iiiéxacte, et la quatiième

vraiment sans lalens et sans intelligence, se traineia

péniblement, cndirnuillera tout, gâtera tout.

Pour parvenir à faire des ballets qui offriroient

dans leurs paitles et dans leur cnseirdjje, dos effets

dont le public n'a pas encore joui, il faudroît que la
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composition du mnîlre se subordonnât à la mt?diocrité

des talens de ceux qu'il est obligé d'employer; il

fiiudroit qu'il trav.iillàt pour les jilus foibles, et qu'il

irgl.'it les pas à la mesure de leurs facultés et à l'im-

puissauce de h urs moyens. Tout alors seroit fidèlc-

nunt exécuté, tout marclieroit d'un pas égal, tout

olfriroit les tableaux iutéressans qui résiiltent d'ime

entente parfaite et d'une exécution régulière.

Je dois ajouter à ce que je viens de dire une

observation d'aiitaut plus juste que l'expérience et le

succès en établissent la solidité. La danse de ceux

qui comjx^sent le corps de ballet n'a presque point

d'analogie avec celle ihi premier danseur. Les llgu-

rans doivent prononcer et articuler fortement tous

leurs mouvemens; ils doivent étie, pour ainsi dire,

biusqu('s et marqués d'un fcid trait; les altitudes

doivent être dessinées avec \ivacité et éru-rgie; ce n'est

point en miniature que le ballet doit élre peint, c'est

à grands traits, avec de forts coups de pinceau. La

])erfection, le fini des pas, le moelleux des leuij)S,

les bardiesses dont l'i-lude et l'adresse dérobent 1<S

diflicnltt's; ti)ute3 ces qualités, dis-je, appartiennent

nnx premiers sujets, et ne peuv(;nt être exécutées par

ceux qui n'ont que des talens routiniers.

Je vais établir une com])araison propre a étayer

d'une manière solide mes observations et mes prin-

cipes. Le jeu màle, précis et correct qui règne dans

l'exécution de l'orchestre de l'opéra; l'ensendjlc par-

fait qui réduire de la manière vigoureuse que cet

orchestre emploie pour produire do grands eilcts.



l56 L E T T R E XV.

ne peut <?rre assimila au jeu brillnnt et souvent f.in-

tastique des violons qui ne jouent que des sonnâtes

et des concertos: il leur est lil)re d'orner et d'emlK-llir

leur ouvrage, de dJuiancher jusqu'au chevalet, de se

perdre dans des variations, d'entreprendre toutes los

dillicultés possibles, et de les vaincre; voilà le grand

violon coitiparf? au premier danseur; mais l'orchestre

a son tlu'uie écrit, comme le corps de ballet a le sien

dicté. Ils ne peuvent ni l'un ni l'autre se livrer ;i

l'arbitraire et à la t'antasie: ils doivent avoir une exé-

cution in.Me et ner\euse, observer lontos les nuances

et le clair- obscur pro[)rcs à auguionlor le charnu> do

l'exécution, sans toutefois ajouter ou diminuer au noté

du compositeur ni au tracé du ni.u'tre de balh^fs.

I3epiiis 45 ans la danse est riche en temps et en

pas; mais elle a été économe et n'a point prodigué

sa licbcsse dans l'exc-cution méchaïuqne du corps de

ballet: elle a senti que ce seroit employer ses moyens
en pure perte. Depuis ao ou aa ans on a renoncé

à cotio règle établie pnr la sagesse et la convenance.

A quoi faut -il attribuer ce changement destructeur de

l'ordre, de rouseinble et de la prét-ision qui (Ioi\erit

régner dans l'exécution du corps de ballet? unique-

ment à la musique; c'est à dire, au choix bizarre que
l'on en lait. Kasieau avoit posé les limites sa'^es

qui convenoiont au genre de musique propre à la

danse; ses chants étoient simples et nobles: en évitant

la monotonie des airs et des mouveuiens aux qiuls

ses prédécesseurs s'éloient livrés, il les avoit variés;

et ayant senti que les jambes ne pouvoicnt se mouvoir
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avec autant de vitesse que les doigts, et que le dan-

seur dtoit dans l'iinpossiljilitc^ de faire autant de pas

que les airs présentent do notes, il les phràsoit avec

goût. Gosse c, Fi.oquet, le DnETOx ont suivi

la route tracée par Rameau; ils ont préférd la mé-

lodie chantante aux grands éclats de l'harmonie, parce

qu'ils connoissoient jusqu'à quel degré la danse pou-

\ oit s'étendre. Gluck, Picci.vi, S acchivi parurent

ensuite, et ces beaux génies, lorsqu'ils composc-rcnt

pour la danse, se conformèrent aux moyens des dan-

seurs; ils ne firent pour eux ni concertos, ni son-

nâtes, ni symphonies.

Gardel, maître des ballets de l'opéra est mu-
sicien, il joue fort bien du violon; c'est un mérite de

plus. Son frère possédoit également ce talent; mais

au lieu de l'emploier à la perfection de la danse,

aux charmes, à la noblesse et aux repos de l'exécu-

tion méclianique, il s'en est servi, au contraire, pour

la rendre diffuse, en exigeant d'elle qu'elle opérât des

pieds avec autant de dextérité que les doigts ont à

frapper toutes les notes. Il est un principe immuable.

Un tout ne peut se mouvoir avec la même célérité

qu'une partie de ce tout. Gardel a oublié cette loi.

On a voulu combattre une vérité posée par la

nature, sanctionnée par l'étude et l'expérience. La

physique a démontré ce principe: il est invariable

et ne peut être modifié.

La danse étoit autrefois d'une exécution noble,

sa<^e. heureusement combinée, intéressante par son

lini et ses belles proportions; elle offroit successivement

T0.ME II.
"21
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à l'oeil encliantd, des pauses et des repos agr(<ul)les,

où les grâces du danseur se déployoierit ; ce UK^lange

aitistement combiné présentoit de beaux contrastes:

Ils ëtoient l'image d'un temps doux et tranquille qui

succède à un orage impétueux.

Dupnii a établi ces règles et ces principes.

Laxy, dans un genre diami'tralement opposé les a

mis en pratique. M.às Vestris le père, en les éten-

dant et y mêlant plus de variété, les a embellis.

Daubeuval à surpassé Lan y; il a ajouté à iine exé-

cution savante, de l'esprit, des grâces naïves, et une

expression vraie que l'école ne donne point, mais que

la nature dispense à ses favoris; le Picq, enfin, ce

Prothée de la danse rt'unissoit tous les genres ; la fa-

cilité, le moelleux, l'iiariuonie qu'il mettoit dans tous

ses inouvemens lui doniioient un air céleste.

Ces honmies rares avoient porté leur art au dernier

degré de la perfection ; mais ces précieux modèles ont

été oubliés; moi-même. Monsieur, je ne suis ])lu3

aujourd'hui considéré que connue un vieux radoteur

irtcornmode; cependant on s'attache à m'imiter, mais
hélas! do quelle manière!

Pour terminer ma lettre, j'avancerai que la danse
actuelle n'olïre que des temps saulilh^s, des pas Iiadu's

et un trépignement accéléré, qui deshonore ce bel art et

Ini Ole sa parure. On me dira que ce genre est neuf,
et je répondrai que les principes des arts établis parle
goût et embellis par l'imagination sont invariables.

Ju suis , etc.
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Ox doit entendre par ('oripliees. Monsieur, ceux qui

sont à la ttte des corps de ballets. Ils en sont l'Elite;

ils doivent avoif du zèle, de l'intelligence et de l'exac-

titude. Ce sont eux qui fixent les allignemens, qui

indiquent les dessins; leur mérite est d'exécuter avec

agilité et précision; ils déterminent les figurans et les

Figur.tntes, qui sont derrière eux, à les suivre et à

imiter tous leurs mouvemens.

Les (^oryi)hées étant les chefs du ballet, sont

cmployc's ulilement dans les clioeurs qui offrent l'image

de ceux des Grecs; ils participent à l'action; il faut,

à cet effet, qu'ils s'exercent à la pantomime; car,

dans cette situation la danse doit faire place à l'action;

il n'est plus question de pas brillans; il faut des gestes

expressifs qui remplacent les mouvemens des jambes;

ce sont les traits animés «le la physionomie qui doivent

supph'er au niéihanisme di-s pieds. On emploie en-

core les Corvphées dans les rôles secondaires, qui

exigent de la [aille, de la ligure et du maintien. Lfs

Corypliées, loisqu'ils sont bons, deviennent d'un grand

secours au maître de ballets quand il sait s'en servir.

Les aîts sont frères; ils s'enlr'aident réciproque-

ment et se prêtent de nmtuels secours; léchant, dans

plusieurs circonstances, en emprunte àladan^c; elle

peut donc à son tour en demander au chant; j'usai

de celte complaisance réciproque; elle assura mon
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succès, je dois cette nouveauté a. une circonstance

împrévne.

Gluck avoit introduit quelques choeurs dans

l\'1lccste, qu'il donna à Vienne. Le poème de cet

opéra <?toit écrit en Italien. Il n'avoit pu rassembler

qu'un petit nombre de chanteurs dans la ville; il eût

recours à ceux de la cathédrale; mais ils ne pouvoient

agir ni paraître sur le théâtre. Gluc!c les distri!)na

derriL-re les coulisses. Ces choeurs étoient en action; ils

exigeoient du mouvement, des gestes et de l'expression.

C'étoit demander l'impossible ; comment fiiire «nouvoir

des statues ? Gluck vif, impatient étoit hors de lui-

mc^me, jcttoit sa perruque à terre, chantoit, faisoit des

gestes; peines inutiles; les statues ont des oreilles

et n'entendent point; des yeux, et ne voyent rien:

j'arrivai et je troixvai cet homme de g('nie et plein

de feu, dans le désordre qu'impdmcnt le dépit et la

colère; il me regarde sans me j)arler, puis rompant

le silence il me dit avec quelques expressions éner-

giques que je ne rends pas: délivrez moi donc, mon
ami, de la peine où je suis, donnez par charité du

mouvement à ces automates; voilà l'action; servez

leur de modèle, je serai votre interprète; je le priai

tlo ne leur faire chanter que deux vers à la fois,

apiès avoir passé inutilement deux heures entières et

employé tous les moyens d'expression, je dis à Gluck
qu'il étoit impossible d'employer ces machines; qu'elles

gâteroienl tout
; et je lui conseillai de renoncer tota-

leitient à ces choeurs; mais j'en ai besoin, sécria-t-il,

j
eu ai besoin ! je ne puis m'en passer, sa peine
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m'inspîra une idée; je lui proposai de distribuer les

chanteurs et de les placer derrière les coulisses, de

telle sorte, que le public ne pût les apperccvoir, et je

promis" de les remplacer par l'élite de mon corps de

ballets, de lui l'aire l'aire tous les gestes propres à l'expres-

sion du chant et de combiner la chose de manière

il persuader au public que les objets qu'il voyoit agir

étoicnt ceux qui chantoient. Gluck pensa m'étoulter

dans l'excès de sa joye; il trouva mon projet excel-

lent; et son exécution produisit l'illusion la plus com-

plette. Cette heureuse tentative m'engagea à la tour-

ner du côté do mon art et à en faire une seconde

dans quelques scènes de mes ballets, lorsque les cir-

constances nte le pcrmettroient.

Un ou donx exemples prouveront l'utilité qu'il

y auroit à suivre, dans de certains instans, la route

que j'ai tracée. Quelques choeurs cachés et peu nom-

bieux ajouteroicnt an terrible de l'action et lui don-

neroicnt de la force et de l'énergie. Je ne demande

point de vers; je ne veux que des mots entrecoupés,

des cris de désespoir et de douleur, et des exclama-

tions propres à rendre plus cft'rayans les tableaux dé-

chirans de la scène. Dans l'instant de l'horrible

massacre des fds d'Egyptus que les Danaïdes leurs

nouvelles épouses iimnolent par obéissance aux vo-

lontés barbares de Danaiis leur père, cette action se

passe dans la première nuit de leur union et au mi-

lieu des téru'-bies; si lorsque le lyran inquiet et fa-

rouche paroit devancé par des esclaves portant des
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torches allumées pour le conduire au lieu du massacre,
il entend les cris plaintifs et les accens douloureux
des mourans, (arlicuk's par un choeTir oarlié)

; si coinbk^
d'allégresse, il fait ouvrir les rideaux qui dérobent au
public ceiro action sanguinaire; s'il frappe du poignard
dont il est armé celles de ses victimes dangereusement
blessées et qui implorent vainement sa clémence;
quel effet prodigieux un pareil tableau ne doit -il pas
produire! si ces rideaux se ferment et que l)anaii>,
content de ses forfaits, fasse éclat.-, lo plusir faii)ucIiL'

que son tune cruelle éprouve ; si .'i son d.^part le jour
paroît, et qu'an lever do l'aurore on onlendo des cris
confus et effrayans poussés par les remoids, le repen-
tir et la douleur; (cris prononcés j.ar nn choeur ik>
tennues) que dans cet instant, on voye les rideaux
s'ouvrir encore et les Danaîdes les cheveux épars,
les bras sanglans et armés de poignards fuir le lieu

'

de leurs forfaits, si on les voit poursuivies par hs
spectres de leurs époux, par les furies, les crin.es, les
remords et la vengeance persormillés, si tourmentées
par tous ces objets, elles sentent la terre s'él)ranler
et sentr'ouvrir sous leurs pas chancelans; si elles
voyent paroître la mort armée de sa faulx et accorn.
Fguco par les parques; si elles IVémissont et so
piosternent on vain, si enfin la mort de concert avec
Atropos tranche le lil de leurs jours, et qu'elles soient
entramees et précipitées par les démons dans le for.d
des enfers, il n'est plus possible que le spectateur
pusse soutenir la vue de tant de t,ddeaux d'cchirans
sans vu cire vivement ému.

:n
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C'est dans l'instant où les Danaïdes sont préci-

pitées dans les enfers qu'IIypermnestre paroit et vole

sur les gouffres encore ouverts, mais ils se ferment à

l'instant, elle se jette à genoux, elle gratte, pour ainsi

dire, la terre et voudroit l'entrouviir de nouveau; ses

effoits, ses larmes et son dc'sespoir sont supertlus.

Dans ce moment le farouche Ddiiaiis paroît. L'état

où il trouve sa fdle lui persuade qu'elle a servi sa

liaîne, et qu'elle a tranché les jours de son époux;

il la presse contre son stin et la console. Hypermnestre

dissimule; elle craint que la fuite qu'elle a préparée

à Lyncée son époux ne soit découverte. C'est dans

cet instant de crainte, de dissimidation et de frayeur^

que les satellites de Danaiis lui amènent le fugitif.

Il vole dans les bras de son épouse ; il reçoit ses em-

Lrassemens; mais le cruel Danaiis, trouipé dans sa

venf^eance, ordonne que l'on enchaîne les deux époux,

et qu'on les arrache l'un à l'autre. Ils luttent avec

courante contre les efforts des Satellites, ils se réunissent

et se disent les plus tendres adieux. •Danaiis exprime

dans cette scène tous les sentimens que la crainte et

la haine lui inspirent: Lyncce le menace, l'irrite et

brave sa fureur; Uanaiis ordoime qu'on les sépare et

qu'on les entraîne au supj)lice.

Cette sc«''ne peinte avec les couleurs fortes et les

pinceaux Jiardis de la tragédie, offroit une situation

terrible. L'arrestation et le courage de Lyncée pro-

duisoicnt un grand cotjtraste; les embrassemens de

deux époux qui s'adore»»t, la colère d'un père farouche,

craintif et sanguinaire présentoient de grandes oppo-
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sitions de caractères, d'intérêts et scnlimeris. C'est

ainsi, Monsieur, que je terniinois le quatrième acte

de ce ballet tragique.

Le site du cinquième acte représentoit une place

publique au milieu de la quelle s'élevoit un bîichcr;

les deux t'poux, en robes de victimes et couronnés

de Heurs, étoient devancés et suivis par des soldats
;

une foule de peuple s'assembloit dans cette place;

mais la résignation d'IIypcrnmese et de Lyncéc, leur

fermeté et leur constance, les ettd)rassemens qu'ils se

prodiguoient et les adieux éternels qu'ils se faisoiiMit,

subjuguoicnt le peuple et rintéressoient en leur la-

veur. Les soldats gagnés à l'avaJice, par les amis de

Lyncée, se rangeoient du côté de riimoccnce.

Le tyran dévoré d'inquiétudes et d'imi)atience

vouloit savoir si ses ordres avoieiit élé exécutés.

11 paroissoit, et outrt' de la lenteur que l'on opposoit

K ses volontés, il conunandoit qu'on allumât de bûcher.

Dans ce moment le peuple se révoltoit et poussoit

des cris d'indigrintion, (prononcés par des choeurs ca-

chés) ; les troupes, par un mouvement sj)ontarié met-

toicnL bas les armes; Uanaiis saisi de frayeur et outré

de colère s'élancoit sur llypernmestre l'entrainoit et

levoit son poignard pour le lui [)longer dans le sein

au premier mouvement ou l'on tenteroit de ^enir à

son secours. Lyncéo effrayé du danger qui menacoit

son épo\ise, se jeltoit aux genoux du tyran et mcloit

ses larmes à ses prières. Le coup étoit susi)eiulu ;

mais les amis .de Lyncée arrivoient furtivement; l'un

d'eux arrétoit le bras de Danaiis et le dèsarmoit, tandis
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qu'un autre lui portoit le coup mortel destine à JIv-

permncstre. Ce roi chanceloit et tomboit mourant.

Lynrée et Hypermnestre se jcttoient sur son corps

ensanglanlé: c]<'jà la mort s'imprimoit sur ses traits;

des mouvemtns convulsifs annonçoient son dernier

instant; c'est en vain que ses enfaus le pressoient et

le conjuroient de jetter sur eux un regard de clé-

mence: Danaus toujours cruel dctournoit avec horreur

ses yeux de dessus eux, ou, si par hazard, il les re-

gardoit, c'etoit toujours pour leur reprocher sa mort,

leur prouver qu'il emportoit sa haine, et qu'il expiroit

avec le regret de n'avoir pu éteindre ses crimes dans

leur sang.

C'est par ce dernier tableau, Monsieur, que je

terminois ce sujet véritablement terrible que la fable

m'avoit l'ourni.

Cette repr(?sentation fit une telle impression sur

mie partie du peuple, qu'en voyant les Danaïdes, les

spectres, la mort et les parques, elle prit la fuite.

Deux poètes Italiens, au service de deux souverains,

vinrent me complimenter; le coeur émù, et 1; s yeux

encore baignés de larmes; ils me dirent: vous êtes

aujourd'hui le Schakespéar de votre art, vous êtes

erïiel, et pour sécher nos pleurs, vous auriez du ter-

miner votre ballet par une jolie contredanse. Ce con-

seil bizarre donné par deux honnues spirituels mais

vivement affectés me persuada que je ne pouvois

recevoir un éloge plus flatteur. Je leur dis : vous venez
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do voir ronlevonient de Prosorpino et les Daiiaïdcs.

Allez vous d('lasser à la foire du Caire. Les caractères

de ce ballet sont varies ; ils vous dédommageront du

chagrin que je \ icns de vous l'aire éprouver. Je passe

à un second exemple.

J'employai au dernier acte de la mort d'j4s.a-

iiiemnoii des choeurs chantants et dérobés aux regards

du public. Oreste prévenu à l'avance du retour de

son père à Mycènes y airive. Il apj)rend par l'-lectre

l'assassinat alïreux qu'F.giste vient de commettre sur

leur père. Oreste au désespoir ne respire que ven-

geance. Il descend dans le tondieau de ses ancêtres

à dessein d'orner la tombe d'Agauuninon de branches

de Cyprès et de laurier, de la couvrir de lleurs, de

l'arroser de ses larmes et de l'aire des libations.

Une pompe funèbre aimonce l'arrivée d'F.giste et

de Clytémuestre. Cet assassin voulant dérober son

crime, emprunte le masque de la douleur et l'acca-

blement du desespoir. Clytémncstre emploie à son

tour, les moyens que la fausseté fournit aux àn-es

criminelles, tant pour séduire le peuple que pour dis-

siper ses soupçons. Elle fait un sacrifice aux mancs
de son époux; l'autel, les trépieds, les victimes, les

prêtres et les sat rillcateurs annoncent cette lugubre

cérémonie. Au signal donné par le grand prêtre, tout

le peuple tombe à genoux, ainsi que Clytémncstre,
Egiste et leur suite: Le corps Innnblement conibé
et les yeux attachés vers la terre, ils ne sortent de



L E T T n E XVI. 167

cette attitude respectueuse que pour dlevcr les bras

vers le ciel ; niais dans cet instant, le dieu du Tonnére

Lance ses foudres ; les portes du tombeau s'ouvrent

avec fracas, son int<^rieur est embrasé. Oreste pour-

suivi par les Euménides et inspiré par elles se fraye

un i liemin à travers les flammes , cherclie de l'oeil

et de la main l'assassin de son père; il l'apperçoit,

vole à lui et armé du fer vengeur des furies il le lui

jdonge dans le stiu. Clytémnestre voulant couvrir de

son corps celui de son amant reçoit les coups que la

ra^e il'Oreste destinoit à Egiste. C'est dans cet in-

stant que le diocur agissant s'ébranloit, qu'il fré-

uiissoit d'horreur et d't'pouvante, et que le choeur

chantant arliculoit quel horreur! quel crime affreux!

ah dieux! etc. Oreste revenu à lui-même et jouissant

d'un instant de cahiie ouvroit les yeux, et, en apper-

cevant une femme voilée et mourante, secouruu par

Electre et entourée par uns foiile de femmes em])res-

sées à la soutenir, s'approchoit d'elle en chancelant

et sojilevoit d'une main timide et tremblante le voile

qui lui df'roboit ses traits; il reconnoissoit sa mère,

il reculoit «'pouvante de son crime. Son expression

ilisoit ah dieux! quel crime! Electre par son action

lui repondoit frère barbare, c'est ma mère ! et le choeur

répi'toit, monstre, c'est ta mère! tremble, frémis; oh

crime épouvantable! fuyons, abandonnons ces lieux,

cette action fortifiée par l'orchestre, soutenue par

une pantomime animée et vivifiée par les choeurs

produisit le plus grand effet, c'est à dire le plus

terrible.
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Oicste livré aux furies, csr en proyo à tous les

louniicns qu'elles lui font ('prouver; celte srèue offre

lies gioupos et des situations tlont il rt'sulle les ta-

blcoux les plus clTrayaus. Fleclrc accourt et vole au

secours de son fière; dans cet instant, il tombe sur

les niarclies du tombeau; Electre se précipite sur sou

corps mourant, les furies et leur suite (qu'elle est

censée ne pas appercevoir) forment le dernier groupe

de cette action.

J'entendrai dire à la plupart des maîtres de ballets,

si toutefois ils me lisent, que celte action est noire,

que la danse ne doit oifiir que des images riantes,

que les sujets tristes doi\ ent être absolument proscrits,

et que l'art n'exige que de la gaieté et de l'en-

jouement.

Je leur demanderai si le sujet de Médée est bien

joyeux, si une femme jalouse et barbare qui empoi-

sonne sa rivale, brûle son père, poignarde ses propres

enfans, et embrase le palais de (!)réon, offre des

peintures riantes et agréa!)les? Ce{)endant ce ballet a

eu à Paris et sur tous les lliéalti.-s de l'J-urope les

plus brillans succès. On \ienL de r('pr('scnter, tout

récemment, à St. Petersbourg mon ballet de Méd<'c,

et la sensation qu'il a gt'nc'ralement faite, m'a valu

de la part de sa Majesté l'Empereur une marque de

dislinclion d'autant plus Jlalleuse que je n'avois au-

cun titre à la solliciter auprès de ce grand Prince

prolecteur des arts et ami des sciences. Ce Monarque
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déployé cliaqiie jour en leur faveur ce scTiliineut de

bieulaisance et de gf'iit'rositc' qu'il à pris soin d'asso-

cier aux vertus qui le caiactéiisent.

Je dois rendre ici lioinmage à la v<^rit«' et payer

par gratitude les senlîtnens de reconnoissance que

le Pioq, mon c'iève a tait éclater envers son maître

et son ami; senlitnons raies qui s'allument et brillent

un instant par le besoin el la lu'cessité; mais qui

s'éteignent pour toujours dans la plupart des élevés,

loisque leur amour-propre leur conseille d'abandonner

leurs maîtres, et de rayer de leur mémoire les tendres

soins, les peines et les fatigues qu'ils se sont donnés

pour assurer tout à la fois leur existence et leur ré-

j)ulafion. Le Picq a déployé envers tnoi ces senti-

nuMrs que je croyois <'teints. Il ne m'avoit pas écrit

depuis \U\'^l ans, et à daler de celte ('iioque, il savoit

que je m'occupois à écrire sur mon art, a l'eudjcUir

]).ir des prodiK lions nouvelles, et à rendre un conqito

lidèle des voy.iges et des entreprises de mon iui.igi-

7ialion. Au connnenceuient de celte année H m'écri-

vit; il m'auiu)nça qu'il venoit de remettre pour

linauguration d'un nouveau et magnifique théâtre,

mon biillfl Je Mcdce; qu'il en avoit dédié le pro-

gramme à Alexandre ruEMiEn; que cette i)ro-

tluelion avoit plu à Sa Majesté Impériale. Le goût

du Souverain est un coup électrique qui frappe tous

les objets qui l'enviromient.

Le ricq profita de la circonstance et fit demander

à l'Empereur qu'il me permit de lui dédier mon
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ouvrage, non seuloincnt sa Ma]osh^Iin[)(Vialo consentit

a recevoir cet hoininago, mais par une suite do sa

niuiuricence et do sa gt'nc^rositt? elle ordonna que les

frais de rimpre'ssion seroient acqultL«'s par son trésor.

Après une digression dont mon coeur avoit besoin,

je reviens aux maîtres de ballets qui sont pour moi

des erres parfailemont inutiles a mh art que j'ai em-

belli. J'y ai posr des boines, après en avoir ('tendu

les limites. S'ils les passent, je m'emprcsseiai de l'.iire

leur éloge.

Le compositeur de ballets et le peintre sont les

maîtres de cboisir à leur gré tous les grands tableaux

que la nature a soumis a leurs pinccjux; et huit ce

que les livres saints, la poésie, la fable et l'histoire

leur offrent d'agréable, de sérieux et de tragique, la

peinture en jouissant du privilège sanctionné par le

génie et approuvé par l'imagination, a tracé ]à peste

de St. Hocli , le massacre des Ituiocens, celui de la

St. Barthelemi ; et il n'est pas douteux qu'un jour

ses pinceaux hardis ne nous peignent ceux de notre

révolution.

Le maître de ballets doit être peintre à son tour

et jouir j)leinement du même privilège.

Mais c'est assez parler, c'est assez écrire pour

des hommes qui ne m'entendront peut-être pas.

11 la\it leur laisser leur routine accoiitumée; il

faut qu'ils persistent à peindre en caniajeiuc, qu'ils
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n'abandonnent point li-s transparents, trUtcs enseignes

do la mt'diocrité; qu'ils conliiiucnt à copier et a.

d('grador les productions bizarres dex fioulvartls et

celles des artistes estimables qui suivent la route que

j'ni tracée. Les arbres les plus précieux, les fleurs

les plus éclatantes ont leurs insectes qui les dévorent.

Je m'attache à les détruire lorsqu'ils attaquent

les fleurs de mon jardin. Cette culture intéressante

l'ait les délices de l'homme sage; en examinant leur

éclat, leur l'raicheur, leurs couleurs brillantes, et eu

voyant ensuite la dégradation de leurs formes et la

diminution de leur beauté, il retrouve dans cette mé-

tamorphose successive l'image de sa naissance et de

SI mort.

Je 8uis, etc.
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Le costume, Monsieur, dont je n'ai pniU' que snpor-

liciellemeiir, me pnroir trop (essentiel au clininio do la

scène, pour rpie je no revienne j^as sur cet objet.

Les cliangemens perpétuels et iiiconsidiV<'s qu'on s'est

permis de faire à des usages (l^tablis et consacrés p.ir

les siècles, nrautoriscnt à m'étcndre sur les abus qui

se sont introduits dans celte parlie; cliangoniens bi-

zarres qui ne doivent leur naissance qu'au capiioc;

or, on sait que le caprice est rarement le modèle du

bon goût.

Le mot costume, que l'on doit aux Italiens, s'est

naturalisé en France: il n'étoit emplové jadis que

pour la peinture, la S(uij)turo et le ibéatre. Les

Fran\;ois lui ont dorme la plus gtande extension, et

il est devenu le mot à la mode. Les tailleurs, les

tajiissieis, les marcbaridis de modes, les perruquiers,

les couturières et les coKloniiicrs, ne l'ont rien, n'ima-

ginent lien qui ne soit dans le costume. Ou no sera

pas étormé de la baualil(' de ce mot , lorsqu'on ap-

prendra qu'il n'y à plus d'ouvriers ni d'artisans en

France, et que par un miracle de la folie, ils ont été

transformés en artistes. Il faut espérer pour leur gloire

qu'ils auront un jour des académies.

L'opéra a été regardé long-tems comme l'école

du bon goût; le costume y étoit observé; les actrices

et les danseuses surtout, s'iiabilloient avec élégance.
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Mlle. Guimard imitoit les grâces dont elle «^toit la

favorite, et rctracoit dans sa danse tout ce qu'elles

ont de divin ; elle etoit rcclicrclK'e dans ses v(*tc-

mons et ses njustetnons; devenue l'oracle du bon
goût, les dames de la cour et la ville s'enipressoicnt

de la consulter. Tout est bien cliarig*'. Monsieur,

l'ojx'ra, de modèle qu'il c'toiL, est devenu la copie

dos femmes de la ville. La première qui arbora

l'rtendard de rindL'cence est Me. T ; elle supprima

les jupes et les manches de ses vêtemens; elle pros-

crivit toutes les étoffes qui n'avoient point do trans-

])arcnce: des gazes légères et des cr<?pes encore plus

l('gers couiposoient ses vêtemens que le soulU' des

zt'pliirs faisoit voltiger à son gré et à celui des ama-
teurs de la belle nature. Cette mise «.candaleuse fut

adoptée par toutes les jeunes femmes; celles d'un

certain âge la critiquoient, les unes par un sentiment

de pudeur, et les autres par la nécessité de dérober

aux regards des charmes que le tcms avoit fb'tris.

Ce costume s'est malheusement introduit a l'opéra

surtout dans les ballets. La scène brilhmtc de ce

spectacle magnilîque s'est métauu)rpho5éc eu scène

de scandale et d'impudeur.

Les femmes de la ville changent de forme et de

costume tous les mois; ne croiroit-on pas qu'elles

sont honteuses d'être Françaises? Tantôt elles sont

Circassieunes, et tantôt Egyptiennes: quelques se-

maines après elles adoptent le costume des femmes

du sérail et l'abandonnent ensuite pour prendre celui

des Lacédémoniennes
;

par un caprice qui est sans
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exemple, elles ont quUtt' leurs clxeveux, ce luagrii-

fique ornement qne la nature a placé sur leur U'ie

pour couronner leur front et ser\ir do diadème à la

beauté. Cette parure simple et nohlc a c'ié reinplaore

pendant quelque tiins par des perruques ridicuU-s.

Les feumiL-s qui étoieiit brunes aujourd'hui, étuic-nt

blondes le lendemain; de cette coideur elles passoitiit

au châtain, et doimoient quelques jours après la pré-

li'rence aux cheveux roux. Ces amas de cheveux

étrangers désagréables et mal peignés contrastoient

horriblement avec les sourcils et les cils des yeux

qui restent couslainent de la couleur que la nature

leur a priinordialement imprimée. Ces perruques ont

j)assé de la ville à l'opéra. Les habitans de Paris

ayant adopté ces éxtravag.inles mascarades, sont au-

jourd'hui Titus, le lendemain Caracalla, et le surlen-

demain Brutus. Les danseurs de l'opéra ont pris le

costume du jour, et se sont consacrt's à toutes les

perruques possibles.

Je dois avouer que non seulement elles sont très

conunodes pour les danseurs, et qu'elles con\iennent

beaucoup mieux à l'iinitalion do la coèffure des Grecs

et des Romains etc. que des cheveux frisés et

poudrés;

En l'armée 17GQ je déclarai la guerre aux énormes

perniques de l'opéra parce qu'elles éloient ridicules

et qu'elles s'opposoieni à la vérité du costume et

aux proportions que la tête doit avoir avec le buste:

mais je ne proscrivis pas celles qui pouvoiont les

tablir, car j'en Hs un usage constant dans tous les
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caraclères qui exigcoicnt de la vëiité et de la res-

scnil)laiice.

11 n'y a pas un spectacle en Europe qui puisse

n'unir tant de talens divers que l'opéra. Tous les

l)eau\ arts s'empressent à lui prêter leurs secours et

leurs charmes; il est celui des sens, et sa composition

l'ait le jilus grand honneur au génie et à l'imagina-

tion brillante des François. Ce spectacle seroit sans

doute le plus l'ionnant et le plus partait de l'Europe,

si toutes les ]iarlies qui le composent éloient soignées

plus scrupuleusement; et si le caprice, enfin, cessoit

de prévaloir sur le ])on goiît. Il faut espérer qu'il

liiomphcra un jour de la mode et de la folie.

Je conviendrai avec autant de doideur que de

vi'ril»' qu'il ne m'a pas et*' possible pondant mon

séjour à Paris de subordormer aucun pr<imier sujet

aux lois sages du coslume.

Je ne pus obtenir de barmîr l'or et l'argent dans

la représentation du ballet des Iloraces; il fallût, par

(un arrêt de la sollise) que les Iloraces fussent cha-

marrés d'or, et que les Curiaces le lussent d'argent,

("amille, cette fière llomaine étoit aussi éli'gauKiit

velue que Cléopàtre, lorsqu'elle sortit de sa barque

dorée pour subjuguer le coeur d'Antoine, et que le

peuple la prit pour la mère de l'Amour; mais }ine

chose incroyable c'est que je ne pus parvenir à faire

mettre des casques aux Iloraces et aux Curiaces, et

à faire disparoilre leur chevelme. Ils avoient cinq

boucles de cheveux de chaque côté poudrées à blanc,

im toupet très -exhaussé, nommé improprement toupet
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à la Giôque. J'avois beau leur crier qu'ils nVtoierit

pas Grecs, et qu'ils ne pouvoient l'être dans la reprd-

scntalioii (l'un sujet tird, pour ainsi dire, du berceau

des Romains. Toutes mes prières et mes bormes

raisons fiient naulVage. Je pourrois ajouter à ce fait

mille autres circonstances aussi aniigcantes j)our l'ait

que pour l'artiste; mais l'histoire de la sottise no

pouvant intéresser les gens d'ésptit, je reviens au

coitunic, comme à la partie la plus intéressante de la

scène. Il est le portrait fidèle de toutes les nations

et t'ait le charme des repr(?sentations tln-atrales; sans

costume point d'illusion, point d'intérêt, j)lus de

plaisir.

Les liu'x du costume s'i'tendpnt sur toutes les

parties de la scène, sui tous les objets qui s'y montrent,

sur tous les acteuis chargés des lôles, sur les com-

parses ou personnages nmets qui doivent l'embellir.

L'unité de costume doit exister avec des gradations

et des inodi.'lcalions, lu^n seulement dans le vêtement,

mais encore sur tous les objets animés et inanimés

de la scène.

Si le costume n'est point absolument vrai, il doit

être au moins vraisemblable. Se nétilise-t-on un peu

(et toujours par complaisance) sur celui des princi-

paux acteurs qui doivent être regardés connue les

premières figures d'un vaste tableau ; Il faut au moins

que tous les objets qui les entourent, et que toutes

les choses qui les environnent, portent le caractère

sévère de la nation éloignée que l'auteur a tiansporté

sur la scène. Sans cette précaution l'én'et sera nul.
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le but sera manqua, et la rcpn^spn^ation privt^e de
cette \6nUS qiii en impose, ne pourra entraîner le

spectateur à riJlusion; elle no produira pour lui

qu'une sensation médiocre.

Le public est l'iinage des enfans: il en a l'in-

constance et la IVivolilé; perpétuellement curieux, il

aime à ^'tre transporté vers de nouveaux objets; plus

les jouels qu'on lui présente sont étrangers à ses

babiluiles ])lus il les trouve pré<-ieux. Nous sonmics

en général accoutinru's à priser ce qui est ancien et

ce qui nous vient de loin ; nous aimons à admirer

dans ime perspective immense tout ce qu'il nous est

impossible de distinguer: plus les objets s'éloignent,

plus ils s'agrandissent au miroir de notre imagination;

delà bien des succès éphémères, qui réellement n'ont

ou d'aufie uu'rite qu'un costume imposant, beaucoup

de pompe, et quelques coups de théâtre gigantesques.

C'est d'après cette réllexion qu'il faut convenir que

nous n'avons plus de Corxf. ili. k, de Racixe, de

Voi.TAinE et de Crébili-ov.

On doit entendre par costume tout ce qui peut

contribuer, par ime imitation lidello, a procurer a

l'oeil le plaisir de l'illusion, et transpotter le spectateur

par le prestige des beaux arts, dans le climat et chez

la nation dont on lui trace la peinture. Les lois du

costume ne se bornent point au vêtement. Les déco-

rations étant aux représentations dramatiques ce que

la toile est au tableau; elles doivent être préparées a

recevoir les persoimages que le poète ou le maître

de ballets y distribuent. Sans cet accord rien n'est
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ensemble, tout est prix i' d'iiaimonio, liori ne s'entr'aide,

tout se choque, se détruit, et tout, pour ainsi dire,

devient anlipatliique.

On peut encore cnr«mdre par costume, le car.ic-

lère, les moeurs, les usages, les lois, l.i religion, 1rs

t^oûts et le gc'nie d'une nation quclcotiqiio; ses habi-

tudes, ses armes, ses vi'temens, ses bàliiiions, ses

plantes, ses jardins, ses animaux, les proiluc lions de

ses arts et de son industrie clc.

Les accessoires soit d'ulilik', soit d'orriemcMit,

. embellissent les tableaux de la scène; mais la foiuie

variée de ces accc'ssoiros doit être t'ludi('e. L(^s \as(s,

les cottVets, les banièics, les étendards, les inslrumcns,

les pavois, les biancards, les chars, les armes, hs

cassolettes, les trépieds etc. exigent que tout ait des

('(Mines qui s'éloignent absolument de celles que «lous

doimeut nos manui'.icl lires et nos artistes inséuieux.

Quel est le théâtre qui puisse se vanter d"a\<)ir

rempli une seule h)is, les obligations que le rostmiie

impose? j'ai si (-(Uiblament \n le contraire, que je

me persuade qu'il n'y .\ qu'un l'rinco ami des ails

et proleileur des taleiis; ou le thi'alre des aits, qui

puisse oiïiir ce grand et \asle cadre qui réiiuiioil !i

la l'ois tous les genres de beautés.

Une grande représentation théâtrale exige le con-

cours de plusieurs arts; mais par une fatalité liop

commune cliaque ailiste adopte un goût et une ma-
nière ilo/diti', qui dégénère en habilude. l!st-ce là

l'opération du génie, de cet éspiit créateur qui doit

enfanter tant d'objets divers ? Le p-intrc en architecture
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rlit'afrale se cramponnera aux règles, il ne voudra pas

sortir des ordres adoptes par l'art. Si la scène est

chez les Pc'ru\ icns, et qu'il doive tracer le tomple du

soleil; il choisira à coup sur l'ordre Corinthien.

Voilà le spe( laU'ur chez lui par l'iru'ptie de l'artiste:

et riiouune de goût qui vouloit être transporta à deux

mille lieues de Paris est tout étonné de se trouver

dans l'église de Ste. Geneviève. Kst-il qneslion d'une

forêt antique et éloignée plantée par la main des siècles
;

le peintre -paysagiste ne portera ses regards que sur

les objets qui l'entourent: il choisira dans son porte-

l'euillo, les éludes qu'il aura laites, et il nous conduira

tout droit .\ une des ioréts les moins éloigru'cs de

son domicile. Veut-il nous montrer les magnitîques

janHns du sérail préparc's pour Mue l'été que sa hau-

tesse doiiiic à ses sultanes? nous y reconnoilrons nos

arbu'S, nos plantes, )ios Heurs, nos t'mits, notre simé-

trie, et nous serons surpris de ne voir dans cette

composition que le jardin dos Tuilleries, ou ceux de

Trianou. Le (h'ssinateur des habits s'abandonne a

une complaisance impardonnable; il sacrifie la vérité

du costume aux l'antaisies des acteurs, aux capiiccs

des danseurs et des danseuses, et loin de trouver dans

le véteuu'ut le costmne d'une nation éloignée, on ne

voit que la bigarrure et l'exlravagaïu-e d'une grande

mascarade.

Le nuisicien qui ne veut connoître d'autre genre

et d'autre costume que le sien, s'abandonne à ses

i!U)dulalions favorites, à la lourmirc uniforme de son

harmonie et aux chants familiers de sa mélodie.
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Son génie ne le transportora pas à mille lionps de

son clavecin, et il composera en resserrant son ima-

ginalion dans son cabinet, une musique très bonne

suivant les règles de son art, mais elle jx'tliera contre

celles du goût et de la convenance; elle ne sera ni

caractéristique ni imitai ivc.

Le maître des balkts, souvent liommo-madiirip,

bien plus accoutume à parler aux jambes qu'à l'cspiit,

plus linbilué ûu\ inouvcmcns dos pieds qu'.i ceux

des ji.isiions, i'era agir et d.mscr dans le m<*uic siiis

et de la nu*me manière, lous les pcMiplcs do lu terre.

La danse Française sera donc celle do toutes les

nations; elle ne préserjtera dans son exécution aucun

signe caractéristique et n'oiïrira aucun genre dislinet.

Cependant les vêtemens varieront do formes, do ca-

ractères et de couleurs, et la danse restera toujt)urs

la même. Cette monotonie de nu)u\euiens , d'atti-

tudes et des j)as, offrira les mêmes effets. Cependant

on ne par\iendra à faire tracer à la danse des carac-

tères variés qu'en imitant. C'est à l'imagination du

maître de ballets à se transporter chez les peui)les

différens de nous: S'il ne peut iu)us montrer le

vrai, il nous montrera au moins le vraisend)lal)le.

11 me reste mainlenant à vous dire. Monsieur,

quelques mots sur les convenances; car elles sont,

pour ainsi dire, liUes du goût et du costume.

J'entends par convenances l'accord et l'iiarmonie

que toutes les parties d'un ballet doivent avoir par-

tiellement pour former un tout sage et nn enserrdjlc

bien entendu. C'est cette convenance (trop négligée),



L E T T B E XVIT. iSl

qui assigne a chaque acteur la portion d'int(*r^t qu'il

doit prendre a l'action, et celle de la passion qui le

nieut selon son âge, son emploi, ou sa diguiLé. C'est

cette convenance qui doit être la boussole du maître

des ballets; le guider dans le choix de la scène ou

des décorations, des bàtinions, dos jardins et des ac-

cessoires. Ce seroit manquer aux règles du goût et

des convenances que de vclir Ajiollon avec des peaux,

de semer de Fleurs l'Iiabit d'iiercule. Ce seioit tm

autre contre -sens qui hlesseroit encore les convc-

narucs q\io de prc'ier à Venus dans les accès de sa

jalousie, les teintes fortes et les couleurs vigoureuses

qui doivent peirulre celle de Médée trahie parJason,

ou d'Aruiide abandoimée par Renaud.

Ce stroit manquer à la convenance et aux lois

du costume, de confondre les tems et les heux par

des anachronismes. La convenance est aux arts

imitatems ce que l'honnêteté et la bienséance sont

à la société: que l'on brise ces liens; tout est dissous.

11 est extravagant de confondre le costutne

adopté par la peititure avec celui qui est propre au

théâtre.

Dans la peinture, les objets une fois placés n'ont

qne le mouvt.'Uient de l'instant que le peintre a clioisi;

le lia qui favorise cet art et qui est étudié partielle-

ment dans ce que la nature présente de plus parfait,

ne peut être adopté pour le théâtre, toutes les dra-

peries de peintre enchaînent et lient les objets; mais

les draperies jeltées avec art, groupées avec intelli-

geTico n'ont qu'un mouveuient instantané. La danse

Tome II. 24
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au contraire doit présenter à chaque instant, de nou-
veaux dessins, de nouveaux groupes et de nouveaux
tableaux. Il est doue un art ou un i)resscntiinerit

hciueux, qui apprejid à juger ûoi collets par Tasser.

liiMont des couKurs; de telle sorte que cinq princi-

paux personnages obligt^s de changer de jdace, et de
i'ornier successivement divers tableaux , doivent être

vêtus de manière à n'offiir que des groupes qui se

lient par le choix et l'entente des couleurs. Si ces

coideurs sont mal choisies, elles contractent une sorte

d'antipathie; elles se heurtent, se choquent et se dé-

truisent; le /là ne doit donc être employé aii théâtre

qu'avec l'écorujujie dn goût et de la décence.
Les caj)lil's d'ijercnle et d'AganuMunon peuvent

êlre pieds m.s, c'est -à -dite, avec des bas doigtés;
mais ce costume scrupuleux deviendroit trop sévîre
et même dégoûtant s'il éloii réguliûrement o!)servé et

pour Hercule et pour Agamenmon. D.iilleurs, la

danse étant l'ait d.s mouvemens doit être débarassée
de toutes les entraves qui s'opposeroient à son exécution.

J'avouerai avec peine qu'on a iranchi aujourd'hui
la ligne qui met une barrière entre le vrai et le faux,
entre la décence et l'indécence; entre le bon goût
et l'extravagance. Nos danseuses ont adopté le cos-
tume des Lacédémoniennes; elles s<.nt presque nues;
une gaze légère leur se.t de jupes et les pirouettes
sû.is lu, soulè\ eut ces voiles h'gers et <lécouvrent toutes
les lor.nes que la pudeur et l'iionnêteto eurent tou-
joms le som de dérober. Le vêtement des honunes
«t tout aussi mdécent; une espèce de petit jupon ne

)
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couvre que la moili(^ c'c la misse; les jambes, les bras

et le corps, imitent le ;/j/; s'ils ii'rI(iioiil pas v^-lils

dN^ganmient, il nie seiriblcroit voir des garrons bou-

langers et tics brasseurs Ii\T»'s à leurs travaux grossiers.

Dans un autre inouient je parleiai de la danse telle

qu'elle existe aujourd'hui. On verra qu'elle s'accorde

à merveille avec l'accoutrement ridicule et fantastique

du danseur. Le goiiL et le génie ont éteint leurs

llaud)eaux. Les Giaces ne sont plus conduites par la

d('ceru'e. 11 faut es[)('rer que la raison reprendra un

jour ses droits, et que honteux de nous être rejulus

tributaires de la folie, nous r( noncerons ii son em-

pire, et que les arts fatigués du l)ruit de ses grelots,

prêleront enlin l'oicille aux accens de la vérité «'I aux

sages l('(;(»ns de la nature.

Eu conq)arant le costume acttiel avec cflui des

Romains, nous toucherons aux deux extrêmes. Lo

résultat de mes observations vous prouvera que chaque

siècle a eu ses ridicules et qi:e les goûts les ])his

bizarres se sont introduits furtivement, a des époques

mêfues, où les sciences, les talens et les arts avoient

atteint le j)lus haut d('gré de splendeur et de perfec-

tion. Il faut laisser aller le monde, et se con\aincre

que le mal se place toujoius à ct)té du bien, et que

la folie s'assied souvent entre la sagesse et la raison.

Jfc suif. etc.
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Vous voulez, Monsieur, que je vous trace lo por-

trait de Garrick, de cet lionittie extraordinaire, qui

fût tout à lu fois le Protée, l'Esope, et le Iloseius de

son siècle. Pour bien ])citidre cet actenr sublime, il

i'audroit avoir votre goût et votio g('nie; je no vous

olïiirai donc qu'un croquis Itcs-imparlait des piin-

cipa\ix traits do ce grand homme; laissant à Notre

plume éloquente le soin de les embellir, et de l'airo

im labliMU IVappant de ce qui n'est chez nu)i qu'une

foible esquisse.

Mais une n'Ilexion me l'ait tomber la plume de

la main. Je me souviens que je me hazardai jadis

de crayonner, dans mes lettres sur la danse, les ta-

lents immortels de Ganick. Je ne j)uis donc vous

donner que le di'\ cloppement de ma jiremière pensée;

ce seroit toujduis les mêmes traits que j'aurai à saisir.

Apelle peiguit Alexandre plusieurs Tois, et donna à

ces ditïérenls portraits le rharine de la ressemblance,

et les attraits séduisatis de la vérité; mais il s'en faut

bien que j'aye à ma disposition les pinceaux, et les

couleurs biillanles de ce peintre c('lèbre.

Au reste, iMonsieur, en vous obéissant, j'aurai

rempli les devoirs sacrés de l'amilié; j'aurai seuié,

d'une main tremblante quelques fleurs sur la retraite

momentanée de mon ami; et en vous entretenant de

ses talcns, de ses connoissanccs, de ses vertus sociales,
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j'aurai rendu liommago ù la vérit*', ot satisfait à l'obli-

gation que m'imposent l'admiration et la recon-

iioissance.

Il seroit bien à souhaiter. Monsieur, que les

honmics de lettres employassent un instant leurs

pbmies savantes à ce'lébrer les talens des artistes esti-

mal)les, à qui le tems ordonne de cesser leurs tra-

vaux, ou à qui la parqiie commande de descendre

dans la tombe, ils les arraclieroient, pour ainsi dire,

de leurs sc'pulcres ; et en les ressuscitant dans la mé-

nu)ire des lioimnes, ils leur assigneroient une place

au temple de l'immorlaliti'.

G.nrick, connue acteur, est étonnant. Il joue

la tra!^<'die , la comédie, le comique et la larce avec

la iiK^'ine supériorité; il joint à la plus belle diction

le Ion et les accents vrais de la nature, l'aire répandre

dans la tragi'die un torrent de larmes, effrayer le

jmblic, l'cntrainer à la terreur, et l'épouvanter par la

v<'rilé des tableaux décliirans, qu'il lui présente, le

])('n('trer de la plus vive douleur, l'électriser au l'eu

des passions, et des sentimens, qui embiàseut son

âme, tel est le talent de Garrick, tels sont les effets

d'une expression vraie, d'une déclamai ion animée, qui

tient tout de la nature, et qui n'emprunte j)iesque

rien de l'ait. Après avoir représenté les plus grands

caractères, il reparoit un quart dJieure après dans la

petite pièce; et en jouant le valet imhécille d'im

chitniste, il tarit les larmes qui couluieut encore; il

eut I aine les sperl atours à la joye, et les éclats de rire

succèdent bientôt à la plus sombre tiistesse. Telle étoit.
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Monsieur, la mngie ondi an I crosse de Garriik. J'oserai

dire qu'il uvoir autant: de sortes do voix (pio de pliysiono-

niii'S ditït'ronlos, rpi'il nvoit l'arL tl'atlapler, sans tli.ugc

pt sai\s lii\ ialité, à la foule immense des caractrres, qu'il

avoir à rendre. Son Ame lorle, mais sensible se i<'-

paudoit sur fous les traits de sa physionomie, et les

iiuprt'guoit des senlimens, et des passions qu'il avoit

à peindre. Les talens extraordinaires de Gariiik m'ont

convaincu de l'existence des Proti'e, des Pylade, des

liatyle et des Roscius. Il pou voit être regardé connue

le légataire de ces honnnes rares, qui firent jadis lad-

miration d'Athènes et de Rome. Ses gestes sont élo-

quents, parce qu'ils ne sont point étudiés dans ime

glace infidèle, qu'ils sont mus par les passions, des-

sinés par le sentiment, colorés par la vérité, et que

le principe de leurs mouvemens réside dans l'âme de

l'acteur. J'ajouterai qu'il a trouvé dans sa sensibilité

le sublime du silence. Son expression est pure, elle

n'est pas plus étudiée que ses gestes; des transitions

heureuses, un silence elîrayant, et qui annonce l'éelat

des passions, un débit simple en aj)parence, qui seit

de repoussoir aux giands traits d'c'loquence, et a <e

sublime que Mlle. Dumesnil possédoit a un si haut:

d 'gr(' de peil'eelion; tel est Garrick. Cet acteur vrai-

nient magique m'd\oit recoiicilié avec les wt)//o/o^Mf.f,

et les a parle; je les avois regardés comme le

triomphe des contre -sens de la plupart de nos acteurs;

mais ne pourroit-on pas reprocher ;i quelques-uns

de nos auteurs l'abus qu'ils en ont fait, ou la négli-

gence qu'Us ont mibc à travailler ces morceaux?
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L'iU'Iciir, quelque célèbre qu'il soit, ne peut metlro

(lu l'action , et de l'intorcU lu où il n'exi-^te que des

mots; il no pont tirer des (étincelles d'iui morccnu
do glace, ni prêter de la Ibrco et do l'énergie à un
hors -d'oeuvre d('plac(', et absolinncnt dénué de toutes

les qualités qui constituent le monologue.

Ces situations pénibles et forcées tieiment do loin

en loin à la nature. Je les regarde comme le trop

plein d'une âme fortement agitée par quelques pas-

sions violentes, ou par de grands intérêts. Dans ce

moment oîi l'homme égaré marche, profère quelques

mots sans suite, tombe dans le silence et l'abattement,

en sort avec désespoir, articule des phrases entre-

coupées, verse quelques larmes, double le pas sans

savoir où il va, s'arrête, lève les bras au ciel, exprime,

par \ui morne silence, et le geste de la douleur, com-

bien son àme est déchirée; une telle situation, dis-jo,

annom-e le désordre de la raison, et ne peut être

regardée que comme le^délire de la passion.

Dans ces situations très-difUciles à rendre, Garrii-k

oublioit l'univers. Il ne pailoit qu'à lui seul; il avoit;

les yeux ouverts, et ne voyoit personne; ses pas étoient

errants, son àme s'imprimoit sur ses traits; ses gestes

remplis d'expression parloient lorsqu'il se taisoit, et

il étoit sn))lime dans ces morceaux ; il en étoit ainsi

des à pnrte; attentif a ce que les interlocuteurs di-

soient, il en faisoit son profit, mais ne mettoit jamais

le spectateur dans la confidence; il savoit que l'a parte

est l'expression d'une réilexion vive et prompte, qui

nait de l'intérêt ^ue l'acteur prend à l'action qui se
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passe devant lui à la coiivcrsalion qu'on y tient, et

dont le rrsultat doit ^Ire à son a\anlage.

Gnriirk étoit pour airjsi dire à l'aflùt do In na-

tnre; il la gueltoit sans cesse et la saisissoit tonjoiirs

avec priVision. Il no se troinpoit jninais dans lodioix

des tciiilos qu'il devoit einjjloycr pour la poindre;

dans losinstans, par exemple, oii il etuit accablé d'une

prolonde at'llictioii, il ne l'aisoit point di g<>stos; les

traits de sa pliysiononiie et ses larmes accoiiipngnoient

son relit; si dans ces momoris jx'iiihlos il s'en por-

)neltoit quelques uns, ils éloietit lenfs, resserrés, et

comprimés par la douleur. Dans les passions ^ ivos

et violentes, l'expression animée de ses tiaits devaru-nit

toujours le geste; c'éroit l'image de la foudre qui

frappe avant que l'écl.iir perce la uiie.

Garrick éloit d'une ladle médiocre, mais il étoit

parfaitement bien fait, il a\ oit une ligure vive et

animée; ses yeux disoient lout ce qu'il \oult)it dire.

L» nature lui a\oit fait im don bifu pri'cieux, en

prêtant à tous ses traits, et aux muscles de son visage

la plus parfaite mobilit(', do telle S(Ute que sa pliy-

siononiie éloil le miroir de son àriio, qu'elle se jdoyoit,

et se déploiyoit avec une hemeuse facilité aux senli-

niens et aux passions qu'elle éprouvoit. Le jeu per-

pétuellement varié de sa figure, soutenu j)ar dos re-

gards remplis de feu, animoit sa diction, et lui don-

noit celte énergie du silence, quelquefois plus élo-

quente que celle du discours.

Gaiiick a\oit une mémoire imperturbable. Le souf-

fleur éloit pour lui une aiadiine étrangère, dont il
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no ronT»ois<^oîr. ni l'iisoge ni l'ulilir('. Cotte fanilt(-

pio(ligi<usc devoir rit'icssniretiiorit lui procurer crito

ais.iiu»', et" celte sécurité si essentiello au jeu do

Vaeteiir, qui, dons lo ras contraire, se trouve porpé-

tucUeineiil ctubarrassé. La j)our do niariquer do uié-

iiioiie roccuj)arit sans cosse, iru.'t, des erilraves à son

dé-hit, et rend sa déelatuation lourde et traînante.

(]c n'est qu'en trcud)lant; qu'il se livre aux grands

élans des passions; il ne les peint qu'avec des derni-

leintes, et toujours dans la gêne, il oublie tout ce qui

pourroit prêter de la l'oice «.t de l'énergie à sa diction
;

la crainte qu'il a de rester coint Tenehaine au milieu

des plus belles lirades, et des couplets les jdus intéres-

sants; toujours moins occnpt? de ce '|u il dit que de

ce qu'il a encoie à dire, ses gestes, son maintien, et;

jusqu'à son silence, portent l'empreinte de la crainte

et de l'inquit'tude.

Un conu'dien sans mémoire, un danseur sans

oreille, et un cliantour privé d'une intonation juste

ne peuvent juétendre à la perfection que leur état

exige, parceque les premiers moyens leurs sont relu-

sés par la nature, et que tous les secours réiniis de

l'art ne peuvent y remédier, ni méuie les pailler.

Ils devroicnt donc pour se dérober à des craintes, et

à des désagréiuens sans cesse renaissans, abandonner

lui art qui n'est point lait pour eux et délivrer le

public d'une [)r«'sen<'e qui riin[)ortune.

Chez Gaiiidv, aucune tension, aucime sor\itude

de m('moiie ne se manilestoit. Il n'éloit point obli-é

de tâtonner avec elle, et ne craignoit ni de la perdre.

Tome II.
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ni do la clierclier. Non seulement il savoit ses lùles,

mais il savoit encore ceux des interlocuteurs, qui

se Irouvoient on scène avec lui; aussi s'e.xpiiuioit-il

avec autant de Kicilité que d'c'nergic.

11 l'iiut foncluie que la dccl.unation llu'atralo, et

la dctlaïuation oratoire jierdent leur force et K-ur

puissance, si lUes ne sont soutenues par la mémoire.

Elle est à l'acteur et à l'orateur, ce que la bravoiue

est à l'otTicier le j)lus instruit dans l'art de la guerre.

Par un mouvement d'humeur Garrick ahaudontia

le théâtre, ne légua ses talons à pcrsoruic, laissa des

regrets, et ne fut point remplacé. Des imitateurs froids

et inlidèles, en n'offrant que la charge grossière du

plus beau talent, augmentèrent encore les regrets du

public. Cette tradition précieuse qu'il avoit établie

avec autant de soin que de succès, s'égara d.uis

un instant; nous ne conuoissons plus celle du créa-

teur de la bonne comédie en Fraru-c. Fiei\ illo mort

à l'âge de loC ans, et qui fut coritiuuporaiu de

Molière, ne l'aMjit point ouljjiéc. Je lui ai vu jouer

tous les rôles à nuanteau que l'auteur avoit joiu's lui-

même; et il me dévoila une foule de beautés que les

autres acteurs m'avait dérobées sous le manteau de

lignorance et de la routine dont ils s'cnveloj)poierit.

Le nom du poète, celui du peintre, du sculpteur,

du graveur et du musicien parcourent avec leurs

cliefs-d'oeuvre l'immensité des siècles, et devieimcnt

immortels connue eux.

Il seroit bien K dt'sirer sans doute de pouvoir

• transmettre à la postérité, ù l'uide de certains sigjies,
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les beautés fugitives de la cU'clamation , les rhnrnicS

passagers (i'iitie belle voix, les gra<es et les contours

(le la danse; ces talens pn'cicux sont <^ph(^inères ; ils

ne vivent fni'iin instant; ils ressemblent à ces plic^-

iionK^nes brillanis qui devnneent le conclier du soleil,

en étalant l'éclat des plus lielies eowlenrs; mais qui

bienlôt s'elTaeent et sont enveloppés sons de sombres

voiles, do même la mort, eette nuit éternelle entraine

dans la tombe tons ces êtres rares, qui embellissoient

les arts, qui en laisoient le plus bel ornement, et leurs

noms, et leurs talens sont pour ainsi dire ensevelis

avec eux.

Je reviens à Garrick; les grands llu'atres de Londres

étant fermés pendant quatri? à cinq mois de la belle

saison, il en profitoit et faisoit des voyages à Paris,

en Allemagne, et en Italie; et lorsqu'il partoit, il

disoit à. ses amis: «Je vais faire mes études, et en

acquiérant de nouvelles connoissances, j'agrandirai

sans doute mes talens.» Il avoit apprc'cié i\]ix de

Tiéville; il disoit que cet arteur étoit l'enlant gâté de

la nature; il se lia intimement avec lui; l'eslime et

l'attiilié devirent réciproques. On <-onnoit assez im-

parfaitement ce qui se passa entre ces deux acteurs

dans une partie de campagne qu'ils firent à cheval:

En voici le récit fulèle. Cheminant gaiment, car

l'esprit et l'enjouement voyageoient m cioupe avec

eux, Preville eût la fantaisie de contrefaire 1 homme

ivre; Garrick eu applaudissant à limilatiou de Pré-

ville, lui dit: «mon cher ami, vous avez manqué

une chose bien essenlielle à la véiilé et à la resseni-
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blance de l'iiomnie ivre, que vous venez d'iiiiilcr« —
«quoi donc, lui dit Préville?» — «C'eot que vous avez

oublii? de faire boire vos jambes ; tenez, mou ami, je

vais \o\\i montrer un l)on Anglais qui, après avoir

diné ù la Ta\crnc, et a\oir a\alé sans liicher, ciii-

quantc rasades, monte a cheval pour regagner sa

maison de campagne Voisine de Londres, accom-

pagné seulement par un Jc^key, ])rcsqu'aussi bien con-

ditionné que le maître. Voyez le dans toutes les gra-

dations de l'ivresse; il n'est pas ])liitût sorti des poites

de Londres, que tout l'univers tourne autour de lui.

Il crie à son Jokey: Villiams, je suis le soleil, la terre

tourne autour de moi. Un instant après il de\icnt

plus ivre; il perd son chapeau, abandonne ses étiiers,

il galope, frappe sou du val, le pique de ses ('perons,

•casse son fouet, perd ses gands, et arrive aux murs

de son parc; il n'en trouve plus la poite, il ^Cllt

absolument que son coursier dont il dé.liire la bourbe,

entre par la unirailjc; r.uiimal se d»'l)at, se caiire,

et jette n\on \ilain à terre.» Après cet exposé, Gir-

rick coumienca; il mit sucics^i veinent dans celte

scène, toutes lis grailalii)ns dont elle «'toit sus(>eptil)li';

il la rendit avec tant de vi'tilé, qne loisqu'il tomba

de cheval PriMUc poussa un cri d'effroi; sa crainle

ntignuMila encore lorsqu'il vit qne son ami ne repon-

doit à aucune do ses (picslions. Après a\oir fait ilfS

elïorts inouïs pour (k'iacher son visage de la poussière,

il lui demanda avec l'eimjtion de l'amitié, et de l'in-

quiétude, s'il étoit blessé? Garrick, qui avoit les yeux

fermés en ouvre un à demi, pousse un hocquet, et lui
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demande avec le ton de l'ivresse, est-ce un verre de

rum, que tn m'apportes? Il se relève, et se met à
lire, et serre l'roville dans les bras. Celui-ci lui dit

avec transport: «i)ernicttez, mon ami, que l'i'colifr

embrasse son mallrc, et le remertie de la grande le-

^\)n qu'il vient de me donner.

Garrick suivoit exactenjcnt la comédie Franraise

qui rounissoit alors les talcns les plus distingués et

les plus rares dans tous les genres; l'ensemble et

riiarmonie qui règnoient dans le jeu des acteurs ot-

IVoient le spectacle le plus enchanteur, et le plus

parfait. Garrick disoit que Grandval étoit le peintre

[idèle des moeurs de son siècle; qu'il les reprt'sentoit

• avec une vérité d'autant plus précieuse qu'il avoif l'art

licurenx d'embellir jusqu'aux ridicides, de les peindre

sans charge, et de l'aire oublier, par un agréable pres-

tige, jusqu'à son nom, jiour ne paraitre que M. le

comte, ou M. le Marquis. Garrick ajoutoit à l'hom-

mage, qu'il rendoit à la vérité, que le débit aisé le

iiiaitilien noble et la grâce, que cet acteur avoit en

aljouiant une femme, soit pour la tioinper, '^oit pour

l'aihjrer, éloit au dessus de tont «'loge. Il le com-

j)aruit à Hf.inoi.us, peintre célèbre de Londres, rpii

a\ i)it le talent de saisir la ressemblance, et de rcndie

la laideur aimable.

Ganick lU) parloit do Ma(lem«)i;i<-lle Dintiesriil

qu'avec un enlhousiasnK.' respectueux; coinmcnt e.st-il

])()ssible, disoit-il, qu'un être à qui la nature semble

avoir refusé tout ce qui es-t nt'cessaires aux charmes

de la scène, soit si parfait et si sublime? Non, ajoutoit il.
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la nafure a tant fait pour elle, qu'elle a meprî«,<< tous

hs secours d'un art étranger; ses yeux, sans être beaux,

disoient tout ce que les passions vouloient leur l'aire

dire; une voix presque voilée, mais qui se ployoit

avec flexibilité à l'expression vraie dos grands scnti-

niens, et qui étoit toujours au diapason des passions,

une diction brûlante et sans étude, des transitions

sublimes, un débit rapide, dos gestes c'ioqm'ns sans

piiuoipes, et oo cri déiliirant de la riature, que l'art

s'efforce envain de vouloir inùtor, et qui portoit «laiis

rame du spectateur, l'etTroi, l'éjjouvanle, la douleur

et l'admiration; tant de beautés réunies, disoit Gar-

rick, m'ont frappé d'étontiement et de respect. Si

cette actrice, qui est l'image d'un rare plu'uomùne,

eiit voulii subordonner ses gestes et sa marche aux

principes froidement compassés de la danse, elle n'eût

ét<î qu'une marionnette. Les priiu-ipes d'un art étranger

.nuroiont fait grimacer la nature; ce beau désordre,

qui l'embellit, et que l'art s'efforce en vain d'imiter,

auroit disparu, ou se soi oit affoibli, et le pi.blic eût

«'lé privé d'une actrice célôbro, qui lui à fait éprouver

luur-a-to»ir toutes les «'motions vives des sonlimeu'î,

et (les passions. Coitd)ien ses talons ont fait verser

de larmes délicieuses? Cond)ien elle étoit clu'-re an

public, et combien ce pri'cieux chef- d'oeuvre de la

ii.itme à été Gariick n'en dit pas davantago,

et quelques l.irmes s'écli.ippùrent de ses yeux.

DaTis le premier voyage que Garrick Ht en France,

il vit — Mademoiselle (Jlairon à Lille. Klle cliantuit

bien, elle dausoit agréabltnieut^ jouoit des soubrclter
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avec beaucoup d'intelligence. Garrick, qui s'y con-

noissoit, et qui avoit un prcssciilinient cNquis , lui

trouva plus d'une disposition à se distinguer un jour,

et s'imagina qu'elle se perlectionneroit dans l'emploi

dos souluolUs, en voyant un modèle aussi parfait que

Madeuioisclle Daugevillc. Dans un autre voyage qu'il

fit il Taris, il fut étonnd de voir Lisette et Marton

in('lauu)r|)liosées en reine; il admira des progrès d'au-

tant j)lns ('tonnants, qu'ils étoicnt <'trangers à l'emploi

que Mademoiselle Clairon avoit exereô. Les lalens

de Mademoiselle Dumesnil l'avoient électrist'e, et elle

marcha d'un pas rapide dans la carrière que cette

actrice inimitable s'étoit frayée. L'art fit pour Ma-

demoiselle Clairon tout ce que la nature avoit fait

pour Mademoiselle Dumesnil. Garrick admira ses

talens ; il disoit qu'elle s'étoit approprié une partie

des richesses de Mademoiselle Dumesnil; que guidée

par l'esprit et l'art, elle les avoit arrangés à sa taille,

à sa figure, et à ses moyens physiques. Mais en

admirant ce prodige, il ne pouvoit se dispenser de

diuincr la prélérence à celle qui avoit fait germer et

croître ses talens. Il n'est point dt)uteux, ajontoit

Garrick
;
que les grands exemples dont elle fut frappée,

ne l'aient identifiée avec son modèle, et que ses élud(>3

dirigées par une foule de gens d'espiit et de goût ne

l'aient insensihlcmcnt placée à côté de Melpomène.

Lord Chesteifield, l'homme de plus instruit et le

plus aimable de Londres, dit a. Garrick, que Made-

moiselle Clairon avoit changé d'esprit et de raraclère,

en changeant d'emploi; qu'elle avoit renoncé a sa
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fiivollt;' et à sa gnitr naliirolle pour rulrlver ]ps

hltips, et arqiii'rir toutes les corinois«.'iiu-es qui sont

essfiilielles au grand genre qu'elle avoit adopté; que

Il fn'qupntalion liabUnelIc di'S liDMitnos i\o lettres, joint

à lin esprit naturel, et au dé.^ir lu ùl.int i\o so di-titiguer,

lui avoit applani les dil'liculrt's. Milc^rd ajouta qii't-n

apnl.iudissant a sa int'tauiorjibose et a l'emploi Iiorio-

raMe de ses nioinens , il <'toit l'Aclié de voir qu'elle

traiuAt partout les sciences avec elle; que ce p. il luis,

et ce bouiS(uillage gàloicnt une jolie Jenitne; qie

res[)rit qu'elle vouloit avoir, et après le quel elle

courroit sans cesse, avoit gâté celui qu'elle avoit.

l'.lle a encore, conrinua Milord, un ridicule qui e^t

nssouuuant, c'est d'être perpéiuclUinent niotiU'e sur

]os écliasses d«? la tragc'die, de ne parler et de n'agir

qu'en impératrice de lliéatre. Que l'on soit pc'nétré

deux heures de la jourru^e du rôle dont oïi iloit se

di'barrasser le soir, à la bonne heure, mai';, ne s'ex-

primer petpéluell(;nierit que d'après le personnage

qu'on doit représenter, en alTicher sans cesse le ca-

ractère, le ton et le maintien, est une chose ridicule.

L'art d'un grand acteur est de laire oublier jusqu'À

son nom, hirsqu'il paroit sur la scène, (^est ce que

vous savez si bien l'aire, unm cher Gaiiiik; au^>i

lorsque je viens chez vous, c'e<;t pour vims voir, et

causer avec mon ami, et je n'y xiendrois sûnnuiit

pas, si j'éiols assuié de n'y trouver qu'un loi, ou uu

cmpi'reur.

Gariiek, sans fronder l'opinion de Milord, radia

do palliur les sotliies d'un amour -propre mal-culcnuu.
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et avança que Mademoiselle Clairon q)ii connoissoit

patiaitcment le publie, avoit peut-être gagné autant

d'admirateurs avec ce ton emphatique, que Mademoi-
selle Uumesriil avec son air simple et modeste; si,

dit'férens cliemins, ajouta Garriik, mènent à la fortune;

dos routes dit'iVrentes peuvent également conduire K

la célébrité. Ah! s'écria Milord, vous éles amoureux

de Clairon, qnisque vous encensez ses ridicules? Point

du tout, répliqua Garrick, mais j'aime ses talens, et

je les admire d'autant plus que je crois qu'ils lui ont

coiîté infiniment de peine a acquérir. Elle ne doit

K la nature que la beauté de son organe; tout le reste

ajiparticnt à l'art. Elle a eu celui de se calquer sur

Mademoiselle Dumesnil , sans la copier servilement,

j'ajouterai que son modèle, étoit l'amie et la confi-

dente de la nature; que rien n'étoit étudié chez elle

que tout jusqu'à son désordre étoit sublime, et que

Mademoiselle Clairon, a l'aide de l'esprit, et de l'art,

est parveniie îi s'asseoir à coté de son modèle.

Le Kain étoit l'idole de Garrick; il le regardoit

connne le Roscius de la France. Cet acteur extraor-

dinaire, medisoit-il, n'a point eu de modèle. Le génie

de son art l'a éh.-vé en un instant à urje perfection

vraiment divine. Son talent est son ouvrage; il ne

doit sa sul>limil<î qu'à lui-même, et je le regarde

counno le cri'aleur de l'art de la déclamation en

France. Le Kain ne me parloit de Garrick qu'avec

renthousiasme qu'inspirent aux grands talens les

talens supérieurs.

Tome IL ^^



jftQ LETTRE XVIII.

Ma(îemoiselle Dangeville l'avoit enclianlé r?ons

les rôles de soubrettes; la finesse de son jeu, le tatil-

lonage propre à son emploi, la volubilité nuancée de

sa diction, Tintéiét soutt-nu qu'elle inettoit à la set ne,

lui a\ oient acquis dos dioils à l 'estime que Garrick

montroit pour ses talens accomplis.

11 eût la curiosité d'aller voir un comédien, qui

étoit alors à Lyon, et qui avoit eu la sagesse et la

singularité de se refuser à jdusieurs ordres de début

qui lui assuroient sa réception dans la troupe du Roi.

11 vit jou^r cet acteur, notmnt' Drouin, et frère de

Mo. Préville; il remplissoit l'emploi des valets. Sa taille

et; sa physionomie étoient faites pour ses rôles, il

avoit un jeu serré, \ui débit brillant, un grand sang

froid en apparence, qui étincelloit de feu; ne riant

jamais, et faisant rire tout le monde, sans grimaces

et sans charge; il étoit perpétuellement à la scène;

il avoit im masque frippon et mobile, qui se plnyoit

et se déployoit à la fourbciie de ses rôles. Il joua

pour Garrick les Dave, et quelques autres grands va-

lets d(; soji emploi; d'après l'aveu des comt'clicns do

Paris qui méprisoient ceux de la province, Garrick hit

surpris d'y trouver im acteur aussi étonnant et aussi

parfait. Il convenoit que Urouin étoit suj)érieur en

tout à Armand, et il disoit qu'il étoit bien étrangn

que l'on n'eût pas fixé à Paiis, par les j)his grands

avantages, cet at teur, vraiment fait pour être un des

plus beaux ornemens de la scène française.

Je lui repondis que le mépris des conuMiens du

Roi pour les acteurs de province, étoit d'autant plus
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ridicule, qu'ils y avoient presque tous tl(T)utes; et que

le public de nos villes de parlement dtoit aussi dclair»',

et niônie avoit moins d'indulgence que celui de \a

capitale.

Mais je m'apperçois trop tard. Monsieur, que ma
lettre est bien longue; puisse- t-elle vous servir de

soinnii'ère! je remets à un aiitre courier, a. finir la

tiîche, que vous m'avez imposée.

Daignez recevoir, Monsieur, avec votre bonté

ordinaire, tout mon bavardage; agréez les assurances

de mon admiration et de mon respect; en me mettant

aux pieds de M. de Voltaire c'est me prosterner

devant ceux d'Apollon

N.
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Lorsque j'ai pris la libellé, Monsieur, de vous adrcssor

M. le Comte de F*'^, il étoit à peu près raisonnable;

vous me le renvoyez fou; l'ivresse de l'admiratiou

que vous lui avez inspirée, a, pour ainsi dire, nn'ta-

iHorpliosé son existence; son esprit va d'exaltation en

exaltation. Il ne voit, il ne parle que du grand lioinnio,

et il en parle avec le déliie de l'enthousiasme: il me

dit qu'il m.? doit sa félicité; qu'il n'oubliera jamais

que c'est moi qui lui ai procuré le bonheur do voir

et d'entendre le gt'riie de la France. Il se vante mo-

destement do vous a^oir ])r('sonté des ^er3 de sa

fa^jon, et il avoue que vons a\e/. eu l'indulgeru'c île

les lire et d'excuser sa hardiesse. 11 m'entrelifiit de

vos bontés et m'assure que vous a\ez été coulent

de ma prenùère lettre sur G, irrick et que vous attendez

la seconde pour me répondre.

Je vais remplir vos inlenlions et vous parler en-

core ime fois de ce graml conu'diun.

Daignez vous ressoii\enir, Monsieur, que vous

m'avez j)romis votre indulgeiue, et que j'en ai le

plus extrême besoin. (](> n'est point avec une plume

loible que l'on ose éciiie à l'iiomme qui dispose,

a son gré, de celle du goût et du génie.

Garrick étoit propiiétaire et directeur du théâtre

royal de Daurj -Laite. En se donnant im associé

liche qui n'étoit chargé que de la partie économique

:"^.
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de ce grand spectacie national, il s'ëtoit rëserve celle

des talens. Sa troupe de comédiens étoit considérable.

11 avoit en outre des chanteurs et des chanteuses, dos

choeurs, nn orchestre nombreux et nn corps de ballet

assez médiocre. Indépendament de ce grand assem-

blage, il avoit des peintres dirigés par le célèbre Lau-

terbourg, im modeleur, un machiniste ingénieux qui

avoit l'inspection de l'attclier des menuisiers et des

serruriers. Le magasin de la garde -robe et des habits

de costume étoit^^ d'autant plus grand, que tous les

acteurs et actrices étoient velus de pied- en -cap, et

n'avoient par conséquent aucime dépense à l'aire.

Leurs appointcmcns varioiont à raison du plus ou

moins de talens. Les premiers sujets en avcncrit de

considc'rables. Deux mois et demi de la saison qui

en dure à pou près liuit, étoient consacrés en grande

partie au bénélice des acteurs, c'est-à-dire, à des

représentations à leur jirolit. Celles des acteurs esli-

més leur valoient jusqu'à cinq cens guinées. Garriclc

jnnoit dans quelques-uns de ces bénélices soit par

danse d'erigagoruent, soit par faveur. Ce bientait

s'étondoit encore sur la classe la plus obscure de ce

théâtre, c'est-à-dire, que les ouvriers et les gagistes

avoient des représentations qui étoient toujours exoel-

lentes. Garriik en avoit une dont il soroit d'autant

plus difficile d'évaleur le nujrilant, que les uns payoic-nt

leurs billots dix, et quinze guinées, et qu'une loge

lui en valoit vingt -cinq, et quelquefois trente. Au

reste Garrick étoit le thermomètre des recettes; lors-

qu'il jouoit, toutes les loges et toutes les places étoient
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retenues; ù cinq heures la salle étoît pleine, et les

bureaux de distiihuLion ('toleut formels.

Je n'ai plus qu'un mot à dire sur les bénéfices.

Les auteurs qui se distinguoient par un succùs sou-

tenu, avoiont inie repri'soritalion à leur profit, irulé-

peudaiite des ]ionor:iires qui leur t'ioicnt attribués,

et le produit qui en resuUoit valoit irifiriiinent mieux

que tout ce qu'on accorde cliez n(jus au goût et à

l'imagination.

Il est d'usage de donner vers les trois derniers

mois de la saison, une grande pantomime ornée d'une

infinité de macliiries de transformation, et de clian-

gement de lieu, Ailoquin est !« ht'ros de ces f.irces

communément plates et dégoûtantes. (lejKMidant 1( s

auteurs de ces rapsodies sont bien payi's ; le m.iclii-

nisle en l'ait l'orneuumt pritu'ipal. J'avouciai que j'y

ai vu dos niadiines ingi'riiouses. Je vais vous paihr

do colle dont los elïels m'ont parus d'autant plus

l'rappans, qu'il m'a ét('* impossible d'en dc\ ificr los

causos. Je ne m'aviserois pas, certes, d'entretenir

M. de Voltaire de ces jeux d'enlans, et de lui montr<>r

ks mariotmettes, si je ne savois qu'après avoir éi l.iiié

le monde lilléraire du feu de son génie, et avoir passé

seize heures de la journée à embellir les arts, à domicr

de grands modèles dans tous les genres, et s'être élevé

par la puissance de son imagination jusquos dans los

plus liantes régions des comu)issances humaines, il se

plaisoit à descendre sur la terre, à danser les soirs

des branlos aux ihansons, à rire de rnauvais contes

bleus, et à les tiouver couleur de rose. Je sais que

Il^
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le philosophe de Ferney a le hon esprit de se debar-
rassor un instant de son gf^nie. Homère ne sommeil-
loit-il pas au iiiiliiu de ses héros?

Tour éviter des détails trop minutieux, je me
bornerai ;i vous dire qu'il regnoit au milieu d'un
jardin un vaste bassin de marbre blanc, au centre du
quel s'elevoit un socle de marbre.

Arlequin s'élance sur ce socle, s'y pose en atti-

tude; son accoutrement disparoit; je ne vis plus

qu'un Triton de marbre blauc, ayant à sa bouche une
trompe marine, longue environ de deux pieds, et

dont le sommet, ou l'entonnoir pouvoit avoir dix pouces
de diamètre. De cet entonnoir s'elevoit à la hauteur
de douze pieds un jet d'eau, et du pourtour de cet

entonnoir sortoient huit autres jets, qui en tombant
dans les eaux brillantes du bassin foimoient une espèce

de cloclie. Si font ceci lut resté innnobile, rien ne

ni'auroit «'tonné, mais ces jets avoient un mouvement
rapide, et conlimj. Ils étoiont composc's de gaze ar-

gentée, et l'eau éloit imitée de manière à faire illu-

sion. C'est vainement que j'olTris vingt cinq guinées

pour me procurer cette machine ingénieuse.

Je reviens à Garrick. La haute considération dont

il jouissoit, l'amitié du public poussée jusqu'au délire,

de grands talens et une immense fortune, engageoient

naturellement tous les acteurs dont il étoit le maître,

et le modèle, à avoir pour lui l'estime et la vénéra-

tion qu'il méritoit. Il assistoit régulièrement à toutes

les rc'pétitions des pièces, qui demandoient les soins

I)articuliers. Alors il prenoit le livre des mains du
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soiifneur; il conigcoit les art ours on îonr disant:

c'coutcz mol, mais iio itrimllez pas; voilà la situation

qno vous avez à peiudrc; ot pu vous eu porji'trniii,

A Otto àme vous louruira loiilos les nuancrs qui cou-

vieiment aux scntiincus que vous voulez oxj)rntR'r.

Avec de la douceur, de la palieuce, et de grands

exein[)lps il étolt parverm à faire tlans tous les genres

de très -bons acteurs.

Il avoit établi une ligne de drruarcation entre les

talens et il l'avoit. envisagée comme un stimulant à

leurs progrès. Il y avoit trois loyers, un pour les

premiers acteurs; il étoit orné des bustes de tous les

grands liommes de l'Angleterre: un autre étoit des-

tiné aux se(X)uds talens; le Iroisièine ('toit réservé

aux acteurs en sous-ordie. l'ersotuie ne roinj)oit celto

ligue; l'application, le 7,èle, et les succès pouNoicnt

eeiiU la IVaiicJiir. Si la nioit n'eût pas eiile\(( Hou-

billard, sciilpleur l'ian^Mis, et hiiniiiie de mt'iile, il

lui auroit l'ail e.\('cu!er votre buste, ceux de (ioiiiejllo

et de Racine. Pour la comédie, ceux de Molière, do

Regnard et de Destoudies; son dessein étoit de les

placer dans le premier loyer. Sur les représentations

que lui fit un grand personnage, il répondit: les grands

houunes ont l'univers pour patrie. 11 ne voyoit les

acteurs qu'au théâtre, et ne les recevoit chez lui que
lorsqu'ils avoient des affaires particulières à lui com-
muniquer. Il avoit dailleurs pour eux tous les égards

que méritent les talens; mais il ne se permcttoit

aucune familiarité. Il avoit du goût, de l'esprit et des

conuoissauces; il aimoit les aits, et fréquenLoit souvent
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ceux qui on faisoient l'ornement. Sa bibliothe'que

tUoit immense, et du meilleur clioix. Les chefs d'oeuvre

enFant(^s \)i\r le g(^riie Fran^;ais y brilloicnt à coté d«

ceux des savaris do l'Aiigloterro. C'est dans ct-lto

vaste pièce que Garrick recevoit tous les jours , depuis

midi, jusqu'à deux heures, les nombreuses visites,

qu'on se plaisoit à lui faire, il avoit souvent vingt

voitures à sa porte. Cette société étoit composée des

hommes les plus instruits de la cour, des savans, des

gens de lettres et des artistes. La conversation etoit

vive, animée, et d'autant plus intéressante, que l'esprit,

le goût et le génie eu faisoient les frais. Garrick

n'étoit point étranger aux matières qui en formoient

l'objet; il y dc'ployoit nue érudition rare, qu'il accom-

piignoit do n'IIexions profondes. Si la conversation

s'élablissoit ensiiilo sju- les anecdotes du jour sur les

udicuIcH du niomciit, et sur ces scènes scantlaleuses

(|iii H« reMoiivcIIcrit ili.i(|iio jour daii« iitin \\\\a ii< lio

cl luimcnHc, (iaiiick avoit la paioio, et ohlc/ioil, le»

suffrages. llciU)tH;aiit \ son séiieux il <ievcm)it h'ger,

plaisant, enjoué; conteur aimable, critique fin et adroit,

il mordoit en riant, il égratiguoit en faisant patte de

velours; mais il ne se pcrmettoit pas d'emporter la

pièce. C'étoit sur de semblables sujets qu'il remportoit

le prix. Presque personne ne discutoit, et ne racontoit

avec autant de facilité, et d'esprit; il joignoit à l'art

de raconter celui de peindre les personnages, et de les

imiter parfaitement.

Après vous avoir entretenu, ^^onsieur, des talens

de Garrick, de ses connoissances et de son esprit.

Tome II. ^7
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je voudrois bien vous dire quelque r^osp de son ca-

ractère. 11 avoit ràtîie bonne et bienfaisante , il étoit

alternativement gai et enjoud cottinie un Français,

Si^rieux et sombre comme un Anglais. Ces deux ma-

nières d'être <?toient niomcntanc'es au point qu'après

avoir éié on ne peut pas plus aimable, plus enjoué,

et plus spirituel il se taisoit, devenoit morne et pen-

sif, avoit l'air de s'occuper des choses les plus graves

et les plus tristes; puis tout k coup il sortoit de celte

situation, faisoit l'éloge, ou la critique de ce qix'on

avoit dit pendant le sommeil de sa gaîté, et do\ enoit

plus intéressant que jamais. Les grandes occupations

de son état, ses études, les plans d'embellissement

qu'il formoit pour sa campagne, ses projets de con-

struction pour une maison de ville, et pour la recons-

truction de son théâtre ; l'attente enfui du retour de

quelques vaisseaux sur les quels il avoit \m intérêt

juajeur; tout cela, dis -je, pouvoit hicii de concert

avec les brouill.irds de la Tamise, et le caractère na-

tional, exciter ces disj)arat(;s du moment. Daillcurs

l'imagination brillante de Garrick t'ioit sans cesse en

activité, elle étoit renij)lie do tant d'objets divcr»,

qu'il Irouvoit toujours le tums troj) couit.

Au milieu de tant d'occupations, son urne paroissoit

calme et tranquille; mais elle ne l'étoit, si j'ose le

dire, qu'à la superlicie; semblable à ces eaux brillantes

et limpides qui dans les beaux jours d'été, paroissent

Axes et immobiles, mais qui frissonnent lorsqu'ime

feuille légère tombe sur leur surface, et qui s'agitent
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au moindre souflo du z('j)hir; toile éroit, râino de

Garrick. Los grandes passions «^toient à ses ordres,

les feux, qui les aliinentoieiit, <5toient couverts sous

la cendre; mais il les allumoit, les faisoit éclater a

sa volonté; et son génie théâtral en fornioit les

volcans.

Je vous ai dit, Monsieur, qu'il jouissoit de la plus

grande considération, et c'est une vérité. Il alloit à

la cour, et leurs Majestés se faisoient un plaisir de le

distinguer, et de liii dire les choses les plus Hatteuses.

Ce qu'il y a de singulier et de rare, c'est qu'aucun

courtisan n'étoit jaloux de l'acceuil dont le roi, et les

princes l'honoroient; bien au contraire, ils l'entou-

roient avec l'eniprcsseinent de l'amilié, le conipliuien-

toient, et partageoient sincèrement sa satisfaction.

Garrick eût été nomtut' plusieurs fois membre du

parlement d'Angleterre, s'il l'eût voulu; à chaque

élection des amis j)ui3sants vouloient le mettre sur les

rani^s; il les reuiercioit; heureux, leur disoit-il,

d'avoir votre amitié, votre eslinio, et de jouir des bontés

du public; qu'ai-je à désirer de plus iirécictix, do

plus llatteur? je ne veux aucun eui])loi, aucune charge;

je désire seulement être toujours Garrick, et j'aime a

croire que je jouerai bien mieux mes rôles a Drury-

ï^n/ie qu'à Westminster.

Il vivoit à Londres sans faste, et ne donnoit a.

manger que le Dimanche. Sa table n'étoit pas servie
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avec superfluitë, et les convives ii'dtoient pas nom-

breux. A l'époque dont je vous parle, la majeure

partie de la noblesse ne tenoit pas maison, mangooit

à la taverne, et laissoit leurs l'ainillos à la campagne.

Ceux qui étoient employés dans le ministère, où qui

avoient des places à la cour, qui exigeoicnt leur pré-

sence, avoient leur maison montée.

Les Anglais déploient, dans leurs terres, la plus

grande magriilicence, et y restent le plus long -teins

qu'ils ])eu\cnt, parce qu'ils aiment la campagne les

clicvaux et la chasse. Je connois plusieurs seigneurs

qui ont à leurs gages tous les habitans du village,

excepté quelques marcJiands. A deux heures on sonne

une. cloche; le tailleur, le sellier, le chirurgien,

l'apothicaire, le barbier, le charpentier, le serrurier,

le carossier, etc. etc. ferment leurs boutiques; ils

arrivent au château, où on leur sert un très bon

diner; a (rois heures, chacun revient chez soi re-

-premhc ses travaux. A liuit heures ils retournent au

château, et y soupcnt.

Garrick, qui vivoit à Londres avec économie,

lenoit un grand état de maison ù sa campagne, avoit

un nombreux domestique beaucoup de chevaux, et de

chiens de chasse, et recevoit chez lui une grande

société. Les jours de fêtes, et dimanches, il par-

couroit les après -diner, les villages voisins; regardoit

jouer les paysans se mêloit souvent à leurs jeux,

prcnoit leur allure, et leur langage ; il appelloit cela
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s'instruire en s'amiisant. Comme il reprësentoit alter-

nalivement tons les caractères, il ëtoit naturel de le

voir cliorcJicr dos originaux, et des modèles dans toutes

les classes, dans toutes les conditions. A l'exemple

des peintres célèbres il vouloit imiter la nature, et

pour y rc^ussir, il la cherchoit sans cesse, et savoic

en faire un heureux choix: c'est sans doute à cette

t^tudo constante et suivie qu'il a du la supériorité de

ses talens.

11 avoit a cinq ou six mille de Londres, une belle

maison de campagne, et un superbe jardin, dans le

quel il avoit fait élever un temple à Shahespear.

La statue pédestre du Corneille de l'Angleterre y étoit;

placée. Son salon étoit vaste ; il étoit orné de douze

])anneaux peints par l'ingénieux Pillement; quatre des

quels représeutoient les saisons, quatre autres les éle-

luens, et les derniers ofiVoient les quatre parties du

jour. Garrick avoit, en face de son jardin, une prairie

ituiMonso, qui étoit scparée i)ar un grand choiriin, je

lui conseillai de faire construire \in pont d'une seule

arche, qui auroit des deux côtés une pente douce et

facile, et qui lui offriroit un spectacle perpétuellement

varié. 11 approuva mon idc'e, et ne fit point de dé-

marches infructueuses pour obtenir une permission ;

elle lui fut accordée, et par ce moyeu il étendit

ses jouissances et fût profiter de l'ouverture de

cette arche pour placer différents points de Aiie

par les plantations qu'il se proposoit de faire dans

sa prairie.
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Je lui demandai un jour s'il étoit vrai qu'il eût

retoucht^ les tragédies de Schakespear ; il me répondit:

je ne suis ni assez iinbt'cillc, ni assez téméraire pour

oser porter une main profane sur les chefs -d'oeuvre

du génie, et de l'imagination. Je les regarde avec

cet enthousiasme et cette admiration que les artistes

ont pour Vu^ppoilon de Belveder, j'avouerai, ajoutâ-

t-il, que le teuts ayant imprimé quelques faciles

légères sur le plus beau moruiment de l'esprit Ini-

main, je me suis empressé do les faire disparaitrc, et

d'enlever d'une main tremblante et respectueuse le

peu de poussière qui altéroit la sul)]imité des plus

beaux traits. Mais je me serois bien gardé de cor-

riger des prodiu^tions, qui par leurs bcauti's, placent

cet auteur célèbre au dessus de l'hoiumc, et l'élevcnt

dans les régions célestes de l'immortalité.

Je lui dis que j'approuvois son respect, et son

enthousiasme, que les clicfs-d'oeux re (bi génie, et de

l'imagination éLoient à rcsjiiit, ce que la plus belle

fleur, la rose, étoit à l'oeil et à l'odorat, et qu'on

ne pouvoit la loucher sans se piquer, ou la fléliir.

Je vous ai obéi, Mousieui', j'ai parcojiru iine route

séclio, et aride; j'aurois bien voulu la semer do

quelques IUmus, mais tout le monde n'a pas coituno

vous le don précieux de les laisser tomber de sa

plume sur tout ce qu'elle éciit.

J'ose espérer, que l'homme, (ou le génie) qui a

autant de répiitaiions différentes que la renommée a
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de voit diverses, vondra bien se rappeller le jeune

(étourdi, qui le faisoit quolquclois rire à Berlin, avec

ses intVliaus coûtes; j'espf're encore qu'il recevra avec

sa bonté ordinaire, mon insipide griffonnage. Si vous

appercevez chez moi le petit bout de l'oreille, couvrez

la de la main gauche, car je crains la droite.

Adieu, Monsieur, recevez les assurances de mon

admiration
;

je ne fais pas de voeux pour votre gloire,

vous n'eu n'avez pas besoin, mais j'en ferai toujours

de bien ardens pour votre conservation , et votre

santé, vivez autant que vos ouvrages, et soyez im-

mortel comme eux.

Jo suiK, etc.-
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Mon intention, Monsieur, t'tant finir et de ne plus

parler ballets, je vais rassembler les ide'es e'parses qui

se trouvent dans mes ouvrages et en ajouter de nou-

velles, pour prt^senter dans un seul cadre ce que les

maîtres de ballets doivent savoir et ce qu'ils doivent

pratiquer. Sachant qu'ils n'aiment point à lire, j'ai

pensé qu'en leur olïrant tous les principes de leur

art dans une seule lettre, ce seroit satisfaire leur goût.

S'ils sentent le prix de ma complaisance et des con-

seils salutaires que je leur donne, ils seront peut- être

reconnoissauts.

Les gens perdus dans une route sont foit aises

de rencontrer quelqu'un qui leur montre le vrai

chemin. Je suis cet houime bienfaisant ; tant pis pour

ceux qui aiment mieux s'égarer que de sui\re les

conseils d'un voyageur éclairé.

Il y aura dans cette lettre (explicative de toutes

les autres) quelques répétitions; mais elles sont né-

cessaires au développement de mes premières idées.

Un ouvrage didactique doit présenter toutes les faces

de l'objet qu'il traite; j'ajouterai encore que les

licences sont permises dans le style éj)istoljire; qu'on

peut eflleurer un sujet, le quitter, le reprendre, l'ap-

profondir et le développer ensuite; enfin j'observerai

que quand oi\ écrit sur un art en artiste, on ne peut

se dispenser d'employer les mots thecniques qui lui
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sont propres ; car chaque art à son langage particu-

lier; si l'on changooit les mots consacrés par l'habi-

tude et adoptés par l'nsage, on deviendroit inintelli-

gible à ceux qui les cultivent et à. ceux qui les

chérissent.

Avant d'entrer en matière, je dois m'oxprimer

franchement, et aller au devant d'un reproche qu'on

scroit autorisé à me faire, si je ne m'exprimois pas.

J'ai fait l'éloge justement mérité de la panto-

mime des anciens et j'ai confondu ce mot avec celui

danse. En cola j'ai adopté l'erreur de quelques écri-

vains do l'antiquité et je me suis égaré avec eux;

mais depuis quarante années, («'poque où. mes pre-

mières lettres parurent), j'ai eu le tems de lire, de

méditer et de m'instruire; mes recherches conti-

nuelles jointes à l'art dîHkile que je praliquois jour-

nellement , les obstacles sans cesse renouvelles qu'il

me présentoit, répandirent une vive lumière sur mes

travaux. Le résultat de mes observations m'éclaira

sur mes erreurs et me pjrouva que la danse propre-

ment dite étoit un art inconnu des Grecs et des

llotnains, et que je l'avois confondu avec la panto-

mime qui n'est autre chose que celui des gestes. Je

me retracte donc à l'exemple de St. Augustin; l'aveu

sincère d'une faute en atténue la gravité.

Je dois ajouter, pour que ma profession de foi

soit complett3, que je crois aux choeurs des anciens

à l'institution de leurs fêtes et de leurs jeux; mais

que je ne crois nullement à la signification qu'on leur

donne gratuitement en les nonmiant ballets; parce que
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le ballet est iin coiripo «^ de danses, de mouvemens
combinés, de pas et de t» nips variés à l'inlini, et que

jV ne vois autre cboso dans les l'êtes de l'antiquité

l.ibuleiise, que des rnarrlies, des contre- marches, et

des évolutions propres à l'ortuer mille figures ou des-

sins variés, exécutés sur des clioeurs de musique

vocale et instnunentale. Avec lui grand nombre de

troupes on tracera toutes les routes de la l'orLl de St.

Gtiniain; voilà un grand plan, voilà \in \astc doisiii;

mais ne scroit-il pas absurde de dire qtuî ce corps

a dansé tous les détours de cette vaste l'oiét. Ce nuit

a donc été employé à contre -sons, et la dénouiiiia-

tion qui convient aux fêtes, aux jeux et aux céré-

monies de l'antiquit»' est celle de mardirs ngui«'e3

sur des choeurs de musique instnunentale et voi aie.

Les jeux institués par Thésée, vainqueur du Mino-

taure, n'étoient que des marches llgur('es par des é\ o-

lions militaires; ce héros exercoit la jeunesse de Délos

à des jeux propres à leur inspirer le goût de la guérie

et l'amour des combats; il lui faisoit tracer tous les

détours du fameux Labirinthe de Crète. Ces marches

éloient composées de strophes et d'anti-strophes.

La figure qui présentoit un triangle allongé fut nom-
mée très- improprement (Juiise «/..' /a •:rue. Cette figure

étoit l'image de celle qu'offre h; dt'part des cigognes.

J'ai admiré perulaut trois aimées la régularité et l'oidio

que ce volatile observe, lorsqu'il abandonne pour

\m certain tems un climat, \mnr en aller chercher un
autre, l'.st-ce le cas de dire que les cigognes partent

tu dansant, et qu'elles ont une connoissance de la
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g^oiii^trie. Si les troupes sont exercées pendant Ion''

tems aux dvolutions, j'avancerai que les cigognes

s'exercent avant leur d(^part, pour former régulière-

ment cette figure angulaire, et que, lorsqu'il s'en

trouve quelques-unes qui dérangent par leur foiblesse,

l'ordre et la marche du départ, le conseil de guerre

s'assemble et prononce l'arrêt de mort qui est prom-

ptenient exécuté.

Quelques auteurs ont cherché l'étymologie du

mot hallct et ils se persuadent l'avoir trouvé en

disant : ancicnnoinent on dansoit en jouant à la paume
;

le mot ballet déii\e donc du mot halle. Ils en ont

l'ait hul, ballet, ballon, ballade, baladin et baladoire.

Je crois fermement que danser en jouant à la

paume n'est autre chose qiie de bien saisir la balle,

de la renvoyer avec grâce à son adversaire; que toutes

les positions du corps offrent dans ce jeu des con-

trastes d'attitudes, par conséquent des positions et des

oppositions agréables et pittoresques. Ces auteurs

auront jugé par les rapports que certaines choses ont

entre elles, que celui qui jouoit à la paume avec

élétrance et facilité, dansoit en coupant la balle, on

en la prenant de volée. M as son, pauuiier de Paris

pouvoit servir de modèle à ses confrères par la ma-

nière aisée et par la bonne grâce qu'il déployoit dans

ce jeu.

Les nuits ballet et danse sont presque sinonimcs.

Le mot pantomime mc^'uie sera employé quelquefois

à leur place, parce que le ballet n'est outre chose

qu'une grande composition de danse, qu'un ballet
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sans danse no peut exister, et qne la pantomime qui

est l'aine de la danse et qui vivifie le ballet, appar-

tient à ces deux arts. Le ballet présente le sujet et

le trace, la danse le coloiie, et l'action pantouiitno

lui donne l'expression. Lorsque ces principes im-

muables seront adoptés, on sera tout -étonné d'avoir

pris le change, et d'avoir applaudi comme hallets des

pantomimes tièdcs, insijjides, et dont on auroit ab-

solument ignoré le sens, si des airs de Vaudevilles

très connus et très communs, ne leur avoient servis

de Irucliement, et n'avuient suppb'é au vague, au dé-

cousu d'une foule de gestes insignifians dont ces mi-

sérables farces éloient remplies.

J"ai dit dans le courant de mon ouvrage, qu'un

ballet étoit \\n poi-me on un drame, et que dans tous

les genres, le compositeur devoit s'attacher aux règles

de la poétique; que le ballet dans cette circonstance

étoit une représentalior» d'un suj(!t qiu-lconque, et qu'il

dcNoit par conséquent avoir un < ommencetnent, un

milieu et mic tin, ou une exposition, un noeud et

un déncmement. N'étant point assujetti aux unités,

il lui est permis de ne point observer l'unité de lieu

ni Tunité de tems; mais il ne peut se dispenser de

se conformer a l'unité d'action, qui se roi t; monstrueuse,

si elle cessoit d'être une.

Lorsqu'il est possible, sans devenir froidement

méthodique, de se soumettre aux trois unités, cela ne

peut produire qu'un meilleur effet; et le ballet offre

alors un drame régulier. Je dirai cependant qu'il vaut

mieux Otre iirégulier à quelques égards, que d'être
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iTK^thocliqiJcment enniiioux. Le grand principe des

arts est de plaire. J'ai prouva ailleurs que l'on pouvoit

faire une mauvaise trao-f'die en suivant los rèsles

d'Aristote, C'est a l'esprit, au goût et à l'imagination

à embellir ces règles. Lorsque le gr^nie se trouve -là,

tout disparoit pour faire place à la nature.

Après avoir sulfisanient parlé dans le cours de

mon ouvrage des principes de la danse, et des règles

relatives a la composion des ballots, je vais parcourrir

les difi'érens genres que le compositeur peut adopter,

si toutefois il veut se varier et plaire. Je n'offrirai

ici que des esquisses légères; mais elles seront suf-

fisantes au développement de mes idées.

Dans le ballot du jUi^emcnt de Paris j'ai eu re-

cours ù \m épisode qui fut d'aulant plus applaudi qu'il

jettoit plus de clarté dans le sujet et ])réloit à l'action

de nerveux ressorts.

Paris doime la pomme à Vénus. Je dois tra-

vailler pour le public instruit et pour le public qui

ne l'est pas. Paris est ind('ferminé; l'Amour le presse,

Vénus l'engage, Junon le sollicite, Pallas l'invite par

ses dons; Véims enfin reçoit la nonune; mais pour-

quoi? est-ce parce qu'elle est belle? est-ce parce

que le juge en est amoureux, qu'elle lui promet ses

faveurs, qu'il va les obtenir? Non: on peut, supposer

ces choses; on peut les croire; mais cela n'existe pas.

Junon promet des grandeurs, des richesses, des

sceptres; Pallas des victoires, des hommes, des

triomphes, une gloire iuunortelle; Vénus offre sa

ceinture; l'Amour ses llèches et son carquois; cette



^,Q LETTRE XX

Dt'esse promet à Paris des plaisirs et la possession do

la heautt? la plus rare; quelle est celte béante'? C'est

Hélène: Voici l'Episode. Le buste de cette Pi incesse

est présenté à Paris par les Grâces et par les Amours;

frappé de la IjeaiiLé noble de cette Spartiate, sûr de

posséder un objet dont l'itnage porte à son coeur le

sentiment le plus délicieux, il ne balance plus, il rend

les lauriers à Pallas, les sceptres à Junon, et donne

la pouime à Véinis, en regardent moins cotte divinité

que la beauté qui a fixé son choix et dont la pos-

session doit faire son bonlieur. Cet épisode, en re-

pendant de la clarté sur le sujet, prête encore à

l'action; ce buste, en excitant la jalousie de Pallas

et do Junon, fournit, pour ainsi dire, dos coiiloius

\ives à leur expression; les attraits toudians dos

Grâces présentent le buste d'IIelône; l'Atm)ur semble

dire à Paris, regardo la, couuiio elle est belle! C'est

l'image de ma uu''re, c'est le chef d'oeuvre de la

beauté; V('nus enlln, pour triompher des deux Uéesses,

emploie tous ses charmes, tous ses attraits; de ce

buste, dis -je, qui n'est rien, mais qui devient en

pantomime \m épisode heureux, résulte une multi-

tude de tabloaux et d'expressions différentes qui con-

duisent de moment en motnent à des groupes aussi

pittoresques qu'intéressans.

Il ne faut pas croire que le genre comique soit

insusceptible du plus grand intérêt, et qu'il ne soit

borné qu'à la représentation dos fêtes villageoises, dos

fêtes marines, des camps, des foires et de tous les

tableaux variés que le compositeur peut puiser dans
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les moeurs et clans le rostiune des nations. Ilyanroit

beaucoup d'art à rendre ce genre qudqneiois inl('-

ressant. Les hommes dans toiiles les classes ont des

pissions, des niallieurs et un parhéliquc qui leur est

propre; celui de la nature, d('j)Oiiillé des apprêts de

l'art ne pourroit-il pas plaire? essayons d'anuoblir ce

genre, en ne bornant point son expression au senti-

ment de la joye et de la grosse gaieté.

Tout le monde sait qu'il y avoit jadis des ban-

dits en Espagne et en Poilugal. Sous le règne do la

féodalit<? les seigneurs avoient des troupes; sans cesse

en guerre avec IcMirs voisins, ils poiloient partout la

désolation, l'eflroi et la mort. Ce brigandage se ré-

pandit presqu'universell<?ment, souvent des persoun(?s

d'iMi très giancl nom se rnettoient à la tête de ces

sc<'l('rats; ils iaisoient (!<'S itieursions dans diverses

proviru'es du royaume, et les villages étoi<-nt le th'.ilie

(le leurs vols, de leurs pill.iges, et bien souvent do

leur cruauté.

Je suppose donc la scène dans un village quel-

conque d'une j)ro\ince de l'Espagne. C'est la lêle

de ce village; le Bailli et sa femme, son fds, sa bru

et leur enfant dans un Age très tendre sont li^s per-

sonnages nobles de ce ballet.

Le maître d'école du village, sa femme, la ser-

vante du Bailli et son vieux domestique en sont les

caractères plaisans. Que l'on suppose tout ce que

peut offrir de riant cette fête, jeux de toutes les

espèces, escrime, prix distribués, joutes, danses nobles
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des jeunes <^poux, danse comique ot pantonu'ino,

ballet général, n'pos employé à l'aire renaîlro la juie

par les tours et les niches, que l'on l'ait sans cesse

au vieux domestique et à la Duègne; gravité du

maître d'école et de sa fLMïune; nnisiqne caractérisée;

danse bien adaptée à cette musique et au caractère

national; tableau sans cesse mouvant et sans cosse

agréable, varié par des contrastes naturels; intérêt

préparé par l'amitié affectueuse du grand -père et de

la grand'mère pour leurs enfans ; marque d'amour et

de tendresse pour leur petit- llls qui étale dans cette

fête les grâces naïves ot toucliantes de son âge : Telle

est l'esquisse légère de ce tableau liant et champêtre,

que tous les maîtres de ballets finiroient ici j)ar une

grande-coiitrc-danse. Mais poursuivons; dajis rinst.uit

où lout le monde se li\ro îi ro.xjiressioii d'une joyo

vive et pure, que les laides sont servies, que Vvn

boit, mange, que l'on cliarite, il paroît sur une col-

line qui termine le fond de la décoration ime troiij)e

de bandits oii de miquelets, qui, suivant leur cou-

tume, se couvruient le visago d'un masque de velours

noir, non pas pour danser comme jadis à l'opéra,

mais pour commettre leurs vols sans courrir les risques

d'être reconnus. Cet" aspect imprévu n'pand aussitût

l'allarme; la joye disparoît ; l'effrui, la crainte, la

frayeur la remplacent; on fuit en confusion; le liailli

prend son petit -llls dans ses bras, entre précipitament

dans sa maison qui est un vieux château du soigneur,

et qui est située sur la place où se donnoit la fête;

on le suit en foule, on s'y rassemble pour se défendre;
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on barricade les portos: telle est l'image de ce second

tableau.

Les bandits qui, en descendant le coteau, ont vu

toute cette manoeuvre, assiègent le château, les uns

en enfonçant les portes, les autres avec des échelles

en escaladant les fenêtres. Pendant cet assaut, les

femmes des bandits qui sont restées sur la montagne,

forment dit'férens tableaux dans le lointain par une

pantotnime analoque et adaptée a la circonstance.

Les bandits ayant pénétré dans le château, y
mettent tout k feu et à sang; on entend des cris,

des coups de pistolets, le bruit des épées: tout cela

offre un grand tableau à l'orchestre, et fait d'autant

plus d'effet, que le compositenr dérolje au public,

par celle adroile foinbcrie, l'action qui se passe,

])iquc sa «'uriosilé, nugniente son inquiétude, accroît

son inU'rcI ; son imagination tra\aillo; elle oiit'.iute et

lui trace dans ce ttiorrient des tableaux bien plus

cffrayans que ceux qui lui seroioiit offerts par la re-

présenlation réelle des objets qui lui sont ravis.

Le fils du Cailly tenant sou enfant dans ses bras,

s'élance hors d'une fenêtre dans le motnent qu'on

tire un coup de fusil; appercevaiit ensuite des échelles

il monte avc.'c précipitation, va chercher sa fcuune,

lui confie son entant, les eud)rasse l'un et l'autre et

remonte en furieux pour porter du secours k son père

et k sa mère. La jeune femme pâle, échevelée et

mourante ne sait de quel coté porter ses pas; elle

veut fuir; la crainte l'arrête ; elle chancelle, ses jambes

fléchissent, elle tombe évanouie; son enfant qui se
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jptto sur elle en l'embrassant semble lui crier en ver-

sant (les Ivjniies, ma itière, ma mère! dans cet instant

K'S banilits victorieux sortent du chàleau; ils ont en-

chaîiK^ le jouno liotnino; ils trainont avec bnilaliti' le

vieillard et sa l'enime; le jeune enfant vole à son père;

il lui nionlre sa mère qu'il croit morte, a ce spectacle

le ji'ime homme connue un Lion linieux se débarrasse

de ses cliaîucs, il \nie à sa fenuue; le grand père et

la graud'mère y courent et se groupent autour d'elle

en i'ondant en larmes; le petit garyon pleure, mais

voyant que sa mèie tunie les yeux et que ses pre-

miers regards le cbercbent, il se jette en pleurant et

eu criant tout a la fois sur son sein.

Ici, le grand -père veut se rendre captif pour ses

enfans. Le fds se jette aux genoux des l)andits, les

engage a. ne point prêter l'oreille aux prières de ce

vieillard; il veut les suivre, il vent tout faire, pour

conserver la liberté à sa famille, (^e combat de gé-

nérosité d'amour paternel et d'amour filial est suspendu

par l'arrivée du chef des Miqu('l(?ts. Ce seigneur

accompagné de son épouse, touché d'une tendresse

si rare et d'un spectacle si touchant refuse d'accepter

l'argent et les joyaux qui lui sont offerts ; il ordomie

à sa troupe de restituer tout. Cet acte de gt'nérosité

pénètre tous les villageois de recoimoissance ; ils em-

brassent les genoux de leur libérateur qui lui-même

attendri ainsi que son épouse, ne peut s'empêcher de

doruier quelques larmes à un tableau si touchant.

Le vieillard, après avt)ir exj)rinu; sa joye par les em-

brassemens qu'il prodigue à ses enfans, donne ses
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ordres ; on apporte des brocs, des provisions, on en
couvre les tables; on présente des fleurs et des fruits

au seigneur et à son épouse. Les leminos des Mi-

quelets arrivent, et la l'été courte et variée qui suit,

essuyé les Idruief:, rétablit la joye et ramène le ballet

a. son genre primitif.

Tout ceci est une pensée jettée sur le papier sans

ordre, sans réflexion; ce n'est point un exemple,

mais c'est peut-être une idée neuve; c'est une route

raboteuse qui peut conduire à un beau chemin; c'est

une esquisse du drame Villageois. Pourquoi ces sen-

timens à qui il ne manque qu'un ornement extérieur,

ne plairoient-ils pas? pourquoi la peinture naïve d'un

incident malheureux ne notis intéresscroit-clle pas.'

Elle est prise dans la dernière classe des liommes,

nie dira- 1- on; mais les honnnes de cette classe, ré-

pondrai -je, sont des honnnes, et dèslors ils ont des

droits incontestables sur le coeur de tous les honnnes,

toujours leurs semblables, dans quelque classe qu'il

ait plu au sort ou à la fortune de les placer.

Les contrastes de ce petit ba[let naissent d'eux-

mêmes et sans effort; tout m'y paroit simple et na-

turel, et je me persuade que cette idée pouvant odnner

naissance à une idée plus ingénieuse et mieux déve-

loppée, l'on pourroit jetter beaucoup d'intérêt dans

un genre que l'on a borné jusqu'à présent a inu'ter

des Bambochades, ou des actions aussi tii\iales et

aussi difformes.

Les bidlets moraux présentent encore ime carrière

à la danse. Les contes de Marmontel sont des modèles
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de ce genre. 11 en est beaucoup qui peuvent fournir

des plans de ballets aussi ingt'nieu.v qu'agrdables, eu

en retrachant toutefois ce que la panloniiiue ne peut

oxpriuKT que confusôuicut. J'ai donné avec succès

lu Jh'r^t'rc Je.\ J//n's.

Ces ballots naissent ordinairement de l'irnagltia.

lion. Ils peuvent cire cncoio alh'goriques. Les allu-

sions inge'nieuses renferment souvent un sens moral

qui flatte d'autant plus qu'il est inattendu et qu'il

est offert sans apprêts et sans prt'lcntion par le goût

et par le génie.

Je vais tracer l'idée que je nie forme des ballets

de ce genre: c'est un essai; ce peut être un exemple.

Je suppose avec Prodicus, qu'Hercule dans sa jeu-

nesse, après la défaite du sanglier d'Erimantbe fut

acceuilli dans un lieu solitaire par la Déesse de la

Gloire et par la Déesse des Plaisirs. La première accom-

pagnée d'une suite nombreuse de guerriers et d'hé-

roïnes descend d'un char brillant attelé de superbes

coursiers; les guerriers et les guerrières au son des

instrumens consacrés à la guerre, exécutent des danses

caratl<'risliques; ils foi ment en dansant plusieurs

ligures militaires, et mêlent à leurs jeux tantôt l'image

des combats avec les sabres et les boucliers, tantôt

celle de la lutte; ils accompagnent ces exercices de

voltes, d'évolutions; les vainqueurs sont couronnés

des mains de la gloire; on les porte en triomphe;

on danse autour d'eux; on célèbre leur victoire; les

arbres de la forêt sont chargés de trophées; tout est

martial, tout peint la valeur, tout exprime le courage ;
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tout parle enfin en faveur de la gloire, qui embellit

elle-même cette fête.

Du côtd opposé, la Dëesse dos Plaisirs entourée

d'Amours et de Zophirs, est accompagnée par les

Jeux, les Ris et les Plaisirs. Des Nyinplics char-

UKUites ombrliissont celte fête; l'Amour et la Volupté

en règlent les tl.lH^c•s, en fixent les j<'ux; les Grâces

y répandent leur enjouement, les arbres de la forêt

sont ornés de feston? qui supportent les trophées de

l'Amour et de Cypris; le son des haubois, des llùtes

et des chalumeaux anime cette fête, danses vives et

voluptueuses, courses legt'-res , jeux de guirlandes,

défis de tambourin, bergères enchairiées avec des guir-

landes, bergers couronnés de roses et conduits en

triomphe sous des baldaquins de fieurs portés par ime

foide de petits Amours; groupes voluptueux formés

par les Plaisirs à l'entour du IJéros ; tableaux variés

par les Grâces; situations embellies par l'Amour;

tout enfin Irace ce que les Plaisirs ont de plus doux,

ce que la Volupté conduite par les Grâces a d'attraits,

et ce que l'Amour d'accord avec le Plaisir peut avoir

de plus touchant.

Ce spectacle varié enchante le jeune Héros, son

coeur est troublé; son ame est vivement émue; per-

pétuellement entouré par la Gloire et par la Déesse

des Plaisirs; frappé des brillans tableaux de l'une,

séduit par les peintures touchantes de l'autre, il ne

peut faire un choix. Il se jette dans les bras des

deux Déesses; mais jalouses l'une de l'autre et enne-

mies irréconciliables, elles ne veulent point de partage:
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nouvel embarras, nouveaux tableaux prësentc^s par la

GK)iie; nouvelles images trac<^es par la l)«'esse <les

Plaisirs; elles animcut leur suite et elles euiploicMit

leurs cliarines et leurs altrails pour liioinplier: toutes

ces peititures aU'ectent vi\eui(>nt le jeune Ih'ros; son

coeur ind(^-is flotte entre la Gloire et le Plaisir. Tan-

tôt l'une l'appelé et. parle à son coeur; tatilôl: l'autre

l'irrite et triomphe de ses sens. L'intérêt majestueux

de l'honneur, les charmes ravissans du plaisir paroisserit;

dans un parfait équilibre; il voudroit les concilier,

mais l'image d'un nouveau combat, la vue d'ime

action aussi magnanime qu'héroïque, l'éclat du tri-

omphe, le bruit des timbales et des trompettes étouf-

fent le son des flûtes et des chalumeaux: la Gloire

va triompher; un silence prépare sa \ictoire. Les doux

Déesses et leurs troupes attendent avec inquiétude la

décision d'Hercule. Que de situations différentes a

peindre! Le jeune Héros irrésolu sur son choix,

flottant sans cesse entre la Gloire qui commande, et

le plaisir qui séduit: balance, liésite; son coeur est

incertain; son âme est indéterminée; quel combat,

q\ielle agitation, quelle expression variée de senli-

niens! Ce n'est qu'avec le ])lus violent effort qu'il

abandonne le plaisir et qu'il s'échappe de ses bras,

pour se précipiter dans ceux de la Gloire. La Déesso

des Plaisirs fuit avec sa troupe. L'Amour piqué pro-

met qu'il s'en vengera un jour. Hercule qui les voit

tuir et s'éloigner, sent que son coeur vole après eux

et qu'il est prêt à les rappeler. Dans cet instant d'agi-

tation, il semble engager la Gloire, en la serrant plus
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étroitement dans ses bras, à ajouter encore à ses

attraits pour triompher sans partage du sacrifice qu'il

vient do lui f.iire.

Je crois que ce sujet est nne fable morale et qu'elle

suffit pour donner l'idi-c dos ballets de ce genre. Mon
objet n'('tant point ici d'ins(?rer des programcs que l'on

trouvera ailLurs, je me borne à ne donner que des cro-

quis qui, tout imparfaits qu'ils sont, prouvent ncan-

moins que jo ne propose pas l'impossible, et que ce

qui est fait nic'diocrement peut se pcrfcctionnor dans

des Ttiains plus habiles.

Le ballet ^/luchrcontii/ue demande des scènes va-

ri(^es, des situalions et des tableaux agréables ; le senti-

ment et l'Amour doivent les dessiner; les grâces inge'-

imes di)iveiit les peindre: tout doit être b'ger dans ces

sortes de ballets et porterie caractère du plaisir délicat

et de l'Amour sans art.

Je vais essayer de crayonner ici une scène de ce

genre, telle que je la sens.

L'Amour,'*avant de quitter l'heureux séjour de TAr-

cadie et le berceau des Gracies, voulut couronner la con-

staïu-e de l)aj)hnis, en disposant le coeur de Philis à la

teruhesse et en ouvrant son àme aux charmes du plaisir,

toujours délicieux quand il est l'image du senliment.

Philis triste et rêveuse fixe un rameau sur le quel

sont perchées deux tendres tourterelles, image la plus

belle de l'amour et de la fidélité; puis détournant les

yeux, elle considère deux cigncs qui folâtrent sur les

eaux d'un bassin rustique; elle appcrçoit sur un autre

bassin un autre cigne qui, seul et sans compagne paroit
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livré à la trisresse. Sa vue se portant de là vers le som-

met d'une colline, elle y découvre un berger occupe' du

tendre soin de couronner sa bergère , et de l'orner dos

fleurs que le plaisir fait <?clore autour d'elle. Un peu

pbis bas, elle voit un berger qui brise son chalumeau et

qui exprime ce que la doidcur et U langueur ont de plus

toucliaiit. Tous ces tableaux variés qui lui sont oiïoits

par la nature excitent ses réilexions; elle se mécoiinoit

dans k'suus; elle se retrouve dans les autres. Le jeuuo

Daplmiâ caché donière un buissoti do Heurs obscivo

son amante.

Le moment est favorable. Thilis plong('o dans uno

douce r^nerie, et le coeur ému du spectacle louchant

que la nature vient de lui offrir, est sans doute moins

fière, moins farouche; l'amour presse le berger; il l'en-

traîne vers sa bergère; mais sa timidité ralentit ses pas.

La crainte de déplaire à Philis le fait fuir; il court et

va se cacher dans un bosquet.

L'Amour s'appercevant qu'il lui faudroit trop de

tems pour vaincre la timidité du berger, s'approche dou-

cement de la bergère et se place à ses côtés. Philis, la

tête appuyée sur un de ses beaux bras et livrée aux sen-

limens divers qui remplissent son ame, ïio voit et n'iii-

tendrien; vainement l'Amour frajipe du pied, tousse

et soupire: plongée dans ses réilexions clic n'écoute

que son coeur.

Le Dieu s'approche de plus près, il agite ses ailes;

l'air frais et délicieux qu'elles répandent autour de la

bergère semble lui donner un nouvel être. Elle se re-

tourne en soupirant et elle apperçoit l'Amour; dans sa
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surprise, elle liésite, et ne sait si elle doit rester ou fuir;

un charme enchanteur la retient; elle considère avec

l'admiration du plaisir l'enfant dangereux ; il est le plus

beau et le plus touchant qu'elle ait vu de sa vie; ses

cheveux bouclés d'où l'ambroisie s'exhale, ses ailes

dorées qui couvrent ses épaules d'albâtre, son petit arc,

ses Hèchcs, son carquois, tout attaclic ses regards, tout

fixe son attention, et la sonsil)ilit(' succède bicniût à l'ad-

nilration: elle série Lcndrcinont dans ses bras ruiinable

enfant, et elle se sent aniuiéo ])ar xm sentiment qui lui

est inconnu ; elle ne veut plus cnlin quitter l'Amour, et

la crainto qu'elle a qu'il ne luiécliaj)pe, lui fait naitro

l'idée de lui couper les ailes. A l'aspect du fer dan-

gereux l'Amour frémit; il tombe en pleurant aux ge-

noux de riiilis, et il la conjure au nom de la beauté

dont elle est l'image de ne point le pri\er d'un or-

nement qui lui est cher.

Pliilis touchée par les larmes de l'Amour ne peut

résister à ses prières; ses ailes sont conservées; mais

par un caprice nouveau elle en airache une plume.

l'Amour jette un cri, et Philis, après s'être orné le sein

de cette plume fatale, passe autour du cou du petit

J)ieu un ruban, et le mène en laisse en jouant avec

lui et en lui prodiguant d'innocentes caresses.

L'Amour, pour se venger du mal qne Pliilis vient

de lui faire et pour servir en même lems Daplinis,

tire malicieuseiuent une jlèche de son carqjiois ; Philis

qui coumience à devenir curieuse, qui veut tout appren-

dre et tout savoir, se saisit de la flèche; elle en examine

attenlivement la forme, et en essayant indiscrètement

Tome II.
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si Icle est aiguë, l'enfant malin qui la guette lui pousse

le bras et la fait entier clans le bout du doigt. Plijlis jette

im cri, pousse un soupir, se plaint de la noirceur de

l'amour, elle enveloppe son doigt du coin de son tablier,

en gémissant et en laissant couler quelques larmes.

L'Amour appelé Daplinis qui d'un coup d'aile est

transporta aux pieds de Pliilis ; elle l'apperçoit et rougit
;

le berger lui prend la main; elle le repousse d'un bras

mal assure^ avec la fierté de l'innocence; Daphnis enhar-

di par l'Amour, ne se rebute point ; Diilis d'-de, sa fiert«î

se ciiauge en pitié, et bientôt cette pilié devienc ten-

dresse. Ses beaux yeux qui n'étoient ouverts que pour

se fixer avec indilléreru-e sur les objets tranquilles de la

nature, s'arrêtent avec complaisance sur le berger dont

les cbaruies lui paroissont nou\eaux.

L'Amour qui est allé clierclier les Grâces pour les

rendre témoins de cette union paroit dans le lointain

avec ses aimables soeurs. Leur prt'sence embellit tout
;

leur infiuence répand sur les objets de nouveaux attraits.

Rien aux yeux de Daphnis n'est aussi beau que Philis;

lifii aux yeux de Philis n'est aussi beau que son berger.

Enivrés de leur bonheur inutuel ils se jurent une ten-

dresse éternelle, et ils éprouvent l'im et l'autre ce senti-

ment délicieux qui n'est vivement senti que lorsque

l'amour règne sur le coeur de concert avec les grâces etc.

L'Allégorie, Monsieur, est employée quelquefois

dans la peinture et dans la poésie, le ballet étant une
peinture vivante et une poésie muette, peut s'en servir

u son tour. Les allégories sont rarement heureuses:
Lorsqu'elles sont compliquées, qu'il faut les chercher,

L>.
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les <*ludier ou les deviner, on peut dire alors qu'elles

n'offrent que l'image obscure de lYni^me ou du logo-

grypiie. L'allt'gorie doit ('fie simple, précise et ingé-

nieuse. C'est un trait lancé par l'imagination ; il frappe

le but avec rapidité.

Ce seroit mal m'entendre que de croire qu'un bal-

let de ce genre doit offrir une allégorie continue. Toutes

les scrnes de cette composition doivent conduire sans

embarras et sans confusion à un dénouement, et ce

dénouement est celui où l'allégorie doit se montrer avec

le cortèso brillant des allusions,
o

Il seroit absurde de se servir du buste ou du portrait

dul*riuce ou du Héros à qui la louange s'adresse; co

Ibible moyen l'offenseroit sans doute; il afficlicroit

l'inéplie du compositeur. Je ne dois point oublier de

dire que la louange révolte lorsqu'elle est directe et que

l'alb'gorie est l'enveloppe ingénieuse qui doit la couvrir.

Ou fait des ballets uUrgorn/ues pour les mariages

des Princes, pour leurs fêtes, pour leur naissance, pour

leur convalescence; on en f:dt enfin pour des victoires

remportées et pour la paix.

On doit dans ces diverses circonstances avoir re-

cours à des allégories ingénieuses; si c'est, par exemple,

un "ueriier que l'on veut peindre, on y substituera un

Alexandre; si c'est un Prince ami des arts, il sera désigné

par un Auguste. Le sujet du ballet tient-il plus à la

fable qu'à Thistoiro; Apollon, les arts, les muscs, la

gloire et riuuuortaUté sont des personnages qu'on em-

j)loiera avec succès; si c'est un Piince qui s'est signalé

par des victoires, et que le compositeur puise son sujet
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dans la fable, Mars tiendra la place du Ilëros ; il sera

couronne par la victoire ; la renommée annoncera sou

triomphe, la paix rassemblera les arts elTrayds par les

horreurs de la guerre; les peuples seront conduits par

l'Abondance; Venus et les grâces orneront les troph(?cs

du vainqueur de guirlandes de laurier eL de branches

d'olivier, l'amour, les jeux et les plaisirs formeront

des couronnes et porteront les armes du héros ; la

paix ouvrira son temple, la guerre, la discorde et la

terreur seront «^nciiaint^-s par la valeur; tels sont les

tableaux que l'allégorie doit présenter; ils ne pourront

plaire s'ils sont oulrés.

La louange étant l'objet de l'allégorie doit être

dépouillée de flatterie et de mensonge; il faut qu'elle

soit vraie et qu'elle porte sur les qualités essentielles

et les vertus connues de celui à qui elle s'adresse;

car elle seroit, par exemple, fausse et choquante, si,

pour caractériser la bienveillance d'im Prince, son

amour pour les arts, ses soins à faire fleurir le com-

merce et à entretenir une paix durable, on avoit re-

cours, pour le désigner, à Mars ou à Alexandre, et

que l'on se servit, pour faire allusion à ses vertus

pacifiques, de tous les êtres qui peuvent caractériser

les tableaux effrayans de la victoire, et les peintures

ensanglantées de la guerre. D'après cet exemple, il

est essentiel que le maître de ballets étudie en

peintre habile les goûts, le caractère et les vertus de

celui qu'il veut peindre; sans cela plus de ressem-

hlance, plus de vérité.
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Lorsque je dis que l'on fait des ballets allégo-

riques, je ne prétends pas avouer que toutes les scènes

de ces ballets doivent être chargées d'allusions; une
allégorie trop continuée paroitroit d'autant moins

naturelle, qu'elle seroit un effort de Tart; daillours

les vapeurs d'un encens prodigué sans ménagement
révolteroient; un seul grain sufHt lorsqu'il est offert

par le coeur et qu'il est allumé au feu du sentiment.

Toutes les scènes d'un ballet de ce gonre doivent

mener successivement à Vallégorie, sans embarras,

sans effort, mais par ime suite heureuse d'évene-

niens naturels qui conduisent insensiblement au dé-

nouement; et c'est le dénouement do ces sortes de

liallets qui doit présenter dans un seul tableau les

allusions et les ullc^ories. Lorsqu'il est possible de

trouver un sujet connu qui ait quelque rapport à la

circonstance, la représentation deviendra d'autant plus

intéressante qu'elle ne sera point fabuleuse.

Afin de donner un corps à mes idées, je vais pré-

senter quelques esquisses de ce genre difficile, lais-

sant aux maîtres de ballets qui ont ou qui auront

du génie, le soin de terminer l'ébauche que je leur

olfrc.

Ro^er et Bradamante tiré de Rolland furieux,

poème de l'Arioste m'ont fourni le sujet du ballet

donné à l'occasion du mariage de l'Archiduc Ferdi-

nand avec la Princesse Béatrix de Modène.

Ce ballet offroit des instans qui peuvent donner

un apperçu de l'allégorie. Bradamante arrivée dans
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la grotte fie l'anchantour Merlin y (^tolt reçue par

Mi^Iisse, Fée bienfaisante, elle avoit aj)pris par le pou-

voir do son art inngique que le coeur de Jioger et

celui de Bradamante avoicrit élé percJs du m<?rne

trait. Le dessein de celle-ci (*toit donc de consulter

la Fée sur son union avec Roger, et d'apprendre

d'elle si elle seroit heureuse. Cette Fde trara avec

sa baguette plusieurs cercles magiques et fit paroitre

par le pouvoir de son art tous les lu'ros et toutes

les femmes illustres qui dévoient naitre de l'union

de cette guerrière avec Roger et former la tige de

l'Auguste nuiison d'Est. Ucatrix Je Modcnc pa-

roissoit la dernière dans ce ballet d'ombres; elle

ëtoit unie à un jeune Prince portant en tcle la cou-

ronne Archiducale; ce couple hniri'ux étoit devancé

par la renommée; l'amour et l'iiymen les encliai-

noient avec des fleurs, et la gloire les couronnoient.

Ce ballet d'otnbres étoit vapoieux; le costume y
étoit observé, et en marquant l'époque des tems et

du costume, il répanduit beaucoup de variété dans

cette fête magique qui, à mon sens, est hi,\ton'i]ue

et alh'gort(/ue. Le dernier moment du ballet traroit

un autre tableau de ce genre.

J'avoue, Monsieur, que je me trouvai fort em-
barrassé à le peindre, lio^er et lirudumante pro-

fessoient un culte tout opposé; cette héroïne exi-

geoit que le Sarraziu embrassât sa religion; c'étoit

a ce prix qu'elle lui promcltoit son coeur et sa main;
le héros hébituit, mais eon amour Iriomplia de ses
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scrupules, et il promit k Dradainante d'abjurer ses

erreurs.

Bradamante et Roger accompagnées d'une foule

de chevaliers clirétiens et d'iu'roïnes entroient dans

un vaste peristile qui conduisoit au temple de l'iin-

mortalitd; les chevaliers et les dames exprimoient

par des danses iK^roïques la joye que cette union leur

inspiroit; Roger et Bradamante s'associoient à cette

fête nohle et peignoient dans un pas de deux en

action, leur amour et leur félicité. Cotte fête pré-

paratoire de l'union qui alloit; se former étoit sus-

pendue par l'arrivée des vertus. La véiité présenloit

son miroir à Roger. Il u'avoit pas plutôt jette ses

regards sur cette glace fidèle, qu'il étoit honteux de

ses erreurs; il n'hésitoit plus; il jcltoit loin de lui

son tiuhan, son armure, son bouclier et ses armes,

et se précipitoit ensuite dans les bras de la vc'rité;

toutes les vertus qui font la gloire des Princes l'cn-

vironnoient; Bradamante au comble de la joye voloit

vers lui ; les chevaliers et les dames se réunissoient

à l'entour des deux époux et des vertus; ceci formoit

progressivement ini groupe général vatié de posi-

tions; il offroit le tableau intéressant du bonheur;

les deux amans ensuite étoient unis par les vertus;

les dames présentoieut à Roger un casque riche

ombragé d'un panache blanc; les chevaliers lui at-

tachoient une magnilique cuirasse. Dradaruante lui

donnoit une superbe épée et un bouclier; il étoit

admis au nombre des chevaliers, et il en recevoit-
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raccolatle. A la fin do cclto ct'rdmonlo, les nnngcs

qui dt^roboiont lo temple de riiiimortalitd se dissi-

poiorit. Lo destin traçoit dans son livre les actions

éclatantes de l'Auguste maison d'Est. L'immortalitd

recevoit des mains do la vérité un médaillon sur le

quel la gloire avoit tracé le double cliilTre do Fer-

diiiand d'Aiitriclie et de Bcutrix de Modcne. Ce
tableau allégorique étoit terminé par un ballet très-

court dont la fin offroit un groupe général. Ro^er
et Bradaniaiite en occupoient le centre, et ils étoicnt

couronnés par les vertus.

La description de ce ballet paroitra longue ; ce-

pendant son exécution étoit vive et rapide. Je pour-

rois ajouter ici d'autres exemples de ce genre de

composition ; mais mon dessein n'étant pas de faire

un étalage de mes productions, je n'en dirai pas da-

vantage sur les ballets allégoriques.

Les auteurs dramatiques ont écrit des comédies

épisodiques que l'on nomme pièces à tiroir. Elles

oÛVent une foule de variérés et des opposition, do

caractères très-piUoicsques. Le Mercure Galant,
et le Procureur arbitre sont des modèles de ce

genre, et on les voit toujours avec un nouveau
plaisir.

J'ai fait quelques ballets vpisodiques qui ont eu
du succès; ce genre ouvre, pour ainsi dire, la porte
a la gaité

;
le compositeur délivré des règles sévères,

.C..

X
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peut suivre toutes les fantaUlcs de son imagination;

chaque entrée, chaque pas de deux ou de trois, pré-

sentent des tableaux de chevalet faits pour plaire, si

toutes fois ils sont peints avec vérit»'; la danse peut

y déployer tous les caractères et tous les genres qu'elle

embrasse. Ces ballets doivent encore offrir des con-

trastes agréables; ils sont rou\Tage du goût et de

l'esprit; ceux qui en sont doués n'ont besoin ni de

préceptes ni d'exemples, et ceux qui eu sont dépour-

vus ne pourroient en profiter; car le goût, l'esprit et

les grâces ne se donnent ni ne s'achètent : La nature

seule s'est réservé le droit de les dispenser.

Knfin, Monsieur, on fait danser les chevaux, ce

sont des écuyers instruits qui les dressent aux diffé-

"rens airs; ils leur enseignent le pas terre à terre,

en avant, en arrière, a. droite et à gauche; les cour-

bettes en avant, par volte et demi-volte; les ca-

Ijrioles de différentes espèces. L'action d'un pas est

composé d'un mnit, d'une cabriole et d'une cour'

leltc; tous ces temps, tous ces pas s'exécutent ponc-

tuellement et eu cadence, lorsque le cheval obéit aux

mouvemens de la main, aux aides ou appuis, plus

ou moins prononcés des genoux, des molets et du

talon. Cette danse s'exécute dans les carrousels au

bruit dos instrimiens militaires, et ce sont les Jicuyers

qui lui ont dorme le nom de ballet. Au reste, cette

espèce de danse est très -ancienne; Pline en accorde

l'invention aux Sybarites peuple voluptueux.

On cite pour modèle de ces sortes de fêtes, le

fameux Carrousel de Louis treize en ïG6a, mais on

Tome II.
3i
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a donnd la préférence k ceux qui lurent exécutés ù

Florence en iGo^ et en i6i5.

Personne n'ignore que Lotiis XIV, aimoit pas-

sionnément tout ce qui portoit un caractère de gran-

deur et de magnificence. Les carrousels qu'il donna

étalèrent tout ce que le goût, la richesse et l'élégance

peuvent déployer dans ces spectacles pompeux.

Voilà, Monsieur, ma tâche à pou près remplie;

j'ai présenté des apperçûs de tous les genres de bal-

lets; et je finirai cette lettre peut-être trop longue,

par donner aux compositeurs (novices dans cet art)

quelques conseils dont ils pourront profiter.

Je leur avance qu'ils n'arriveront à rion sans

avoir approfondi tous les beaux traits que la fable et

l'histoire leur présentent.

Je leur conseille de voyager non seulement en

France, mais encore chez les autres nations; ils ap-

prendront que le Menuet nous est ariivé d'Angou-

lême
;
que la Bourrée a ])ris sa naissance en Auvergne:

Les montagnards de cette province leur fourniront un

caractère de danse très original. Ils saisiront a Lyon

l'idée primitive de la Gavotte; en provence le mo-

dèle des Tunihourins; en Béarn, les Casques leur

olfi iront un modèle charmant. Se transporteront- ils

en Espagne? ils apprendront que la Chaconne est

originaire de ce pays; ils y étudieront le Fandango,

danse aimable et voluptueuse dont ils ignorent la

marclie et les nu)uvemens agréables qui en font le

charme. En Allemagne ils verront tme immense va-

riété de costumes et de danses différentes ; en Autriche,
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en TiohCnne, en Moravie des constrastes encore plus

variés. Qu'ils dirigent leur course vers la Hongrie,

ils y pourront étudier les danses et le costume de ce

peuple; ils y rencontreront une foule de rnouvemens,

d'altitudes et de positions dessinées par une joie pure

et iVanche. La Saxo, la Prusse et la Pologne leur

l'ourniront de nouveaux genres à imiter et ils appren-

dront que Tïotre antique Sarahaïuie et notre Cour-

rante nous sont arrivées en ligne directe de Cracowie.

Leurs talcns les appelleront-ils en lîussie? ce vaste

empire leur présentera de nouveaux tableaux à peindre.

J'ent<Mids les maîtres de ball(?ts se récrier, me
traiter d'innovateur et d'iiomme systématique qui ne

s'attache qu'a introduire dans la danse noble des ca-

ractères bas et roturiers. Leurs cris ne m'étonneront

pas; je leur répondrai froidement; je leur demanderai

ce qu'ils ont fait de leur nohlesse dansante qui ne

date que depuis soixante -dix ans et dont Vestris

le père et Mlle. Ileiriel ont einporté ces titres qui

leur ai)partenoient par droit de succession. Je leur

dirai que celle noblesse n'existe plus, même à l'opéra

Berceau de son origine, depuis que se spectacle pom-

peux a emprunté les petits chevaux d'osier de Dom
Japlict d'Arnu-iiie, depuis qu'on y a iritroduit des

niais dégoûtants dont les plates niaiseries révoltent

le public et qui ne feroient pas sourire les specta-

teurs des petits théâtres des Boulvards; depuis enfin

que l'on a mis sur cette magnifique scène où les arts

imitateurs s'empressent à déployer leurs trésors, des

ballets dont les sujets sont indécents. Je dirai encore
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que la danse agréable et intéressante de ce spectacle,

ravissante par ses pirouettes, (^tonnante par les des-

sins de ses groupes, (éblouissante par le brillant de son

éxecution, a renonce^ à sa noblesse. J'ajouterai, pour

finir, qu'il y a encore une foule de caractères à poin-

dre, ils ne sont pas nobles, me dira- 1 -on. Eh bien!

Messieurs, ayez l'art do les embellir.

Une jeune paysanne bien faite bien jolie, ayant

de beaux yeux et étant soigneusement cndiniancbéc

n'est-clle pas charmante? un pâtre jeune, beau, frais,

vigoureux, gai, bien découplé, bien \ctu dans son

costume est -il dégoûtant? non. Messieurs.

Sachez faire un bon choix dans vos modèles,

ayez l'art de les embellir; apprenez à les placer dans

dos jours avantageux, à les peindre avec vérité; ils

plairont, n'en doutez point, en admettant mon opi-

nion sur cet objet, vous vous varierez à l'iiiRnl, vous

ferez disparoitre votre assommante monotonie; vous

serez neufs, et vos essais seront couronnés par les

plus brillants succès.

Je «uit, etc.

FIN DU SECOND VOLUME.
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